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W3 A C !.t' E V n s, 

' . À 

M. VANDERK. pere. 

W * ' t c , * - 'k 

M. VANDERK fils. 

v-:- ' ' 

M. DESPARVILLE jpere , ancien Officier! 

M. DESPARVILLE fils , Officier de Cavalerie ; 

Mde. VANDERK. 

« '• ’ * ••*.«!» * * <* 




Une MARQUISE, fœur de M. Vanderk pere. 


A xN TOI NE , homme de confiance de M.- Vanderk; 
VICTORINE , fille d'Antoine . 


Mile. SOPHIE VANDERK , fille de M. Vanderk; 
UN PRESIDENT , futur époux de Mlle . Vanderk • 
UN DOMESTIQUE de M. Defparville : 

| * t . ' f . ' j . , ♦ 

UN DOMESTIQUÉ de M . Vanderk fils; •* 

-'ES DOMESTIQUES de la maifon , 

/ 

-E DOMESTIQUE de la Marjuife. ' ' ■ 

, • I 

. *■ 1 w .. . -w*> 

.0. Scène fe pajfe dans une grande Ville de France i 



LE PHILOSOPHE 

SANS LE SAVOIR. 

.* s *■ t 

COMEDIE. 


• ACTE PREMIER. ' 

< 

Le Théâtre ré pré fente un grand Cabinet éclairé de 
bougies , un fecré taire Jur un de r cotés : il e/l chargé 
de papiers & de cartons . 


: G cli 




SCENE PRÉMIE R E.^ 

*\ * 

ANTOINE, VICTOR! HE. : - s 

* % '* *• ‘ * * • 

A N T O I N I. . . 

Ül U ° i ! je vous furprends vorre mouchoir à la 
main, l'air embartallë, & ‘-vous effiiyant les 
■yeux, &c je ne peux pas favoir- pourquoi 
vcus pleurez? v 

' .A ij 
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4 xJ? Phdojophe J ans Le Javoir , 

V 1 C T O R I N E. 

Bon , mon Papa , les jeunes filles pleurent quel- 
quefois pour fe défennuyer. 

Antoine. - r - 
Je ne me paye pas de cette raifon-là 

V içtorine. 

Je venois vous demander . . . . 

Antoine.- 

Mc demander ^ Et moi je vous demande ce que 
yous avez à pleurer; & je vous prie de me le dire. 

VlCTQRINfi. 

Vous vous moquerez de moi. 

Antoine. 

11 y auroic afTurémenc un grand danger, 

,V IÇTORINE. 

Si cependant ce que j’ai à vous dire étoit vrai, 
vous ne vous eji rrçoq lieriez certainement pas. 

-Antoine, 

Cela peut être. ■ / 

V I c T O R I N B. 

Je fuis defeendue chez le Caiiïîer de la part de 
Madame. 

Antoine, 

Hé bien^ , 

V i c t o R i n E. 

Il y avoir plusieurs Meilleurs qui attendorent leur 
tour , & qui c3ufoient enfemble. L’un d’eqx a dit : 

Ils ont mis l'épée à la main -, nous forpmes fortis , 
fie on les a féparés. 

Antoine. 1 

Qufi :: 

• V I C T O R I N E, 

i * * 4 

C'eft ce c( l, ê -i*ai demandé. Je ne fais» m'a dît 
l'un de ces Meilleurs, cé font deux jeunes gens : l’un 
eft Officier dans 1^ cavalerie, & l’autre dans la ma- 
rine. Monfieur , l’avezvvous vu ? Oui. Habit bleu , 
pare mens rouges? Oui. Jeune? Oui , de vingt à vingt- 
peux ans. Bien faic ? Ils ont fouri : j’ai rougi, & je , 
ftai qfç commuer, * 


* i 
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Comédie . - . 5 

A N T O I N E. 

H eft vrai que vos queftions étoient fort modeftes. 

V 1 CTOR I N E. 

Mais fi c’écoit le fils de Monfieur ^ . f 

Antoine. 

N’y a-t’il que lui d’Officier ? 

V ICTORINE. 

C’eft ce que j’ai penfê, 

Antoine. 

Eft-il le feul dans la marine? 

Victorine. ( 

C’eft ce que je me difois. 

Antoine. 

N’y a-t*il que lui de jeune? 

’ Victorine. 

C’eft vrai. 

- > A T O I N F. 

Il faut avoir 1 le cœur bien fenfible. 

V ICTORINE. 

Ce qui me feroit croire encore que ce n’eft pas 
lui , c’eft que ce Monfieur a dit que l’Officier de 
marine avoir commencé la querelle. 

Antoine. 0 

Et cependant vous pleuriez. 

Victorine, 

Oui, je pleurois. .. . 

Antoine. jj*- 

Il faut bien aimer quelqu’un pour s’alamer fi ai? 
fément. . 

Victorine. 

Hé , mon Papa , apiès vous , qui voulez-vous donc 
que j’aime le plus? Comment c’eft le fils de la maifon: 
feue ma mere la nourri : c’eft mon frere de lait j 
c’eft le frere de ma jeune Maîtrefle , ôc vous-même 
■ vous l’aimez bien. 

. Antoine. 

Je ne vous le défends pas ; mais foyez raifonnable» 
Victorine. 

Ah ! cela me faifoit de la peine. ^ 
Antoine. 

Alfc, vous êtes folle. 

**■•*# -• v. -w . 
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>6 Le Philofophe fans le favoir. 

V T C T O R I N H. 

Je le fouhaite. Mais fi vous alliez vous informer. 
A *i T o î N e. 

Et où dic-on que la querelle a commencée? 

V i c T o R I N E. 

J)ans un Caffé. ^ 

A K t o I N E. 

Il n'y va jamais. 

V i c t o R I N E. 

Peut-être par hazard. Ah / fi j’étois homme , j'irois. 


SCENE II. 


ANTOINE, flCTORlNE,UN 
D O M E S T I Q.U E. 


L E 

ÏNÆonfieur. 


1 •- ' 

Domesticl^ e * 

Antoine. 


Que voulez -vous? 

, le Domestique. 

C’eft une Lettre pour remettre à M. Vanderk. 

• Antoine. 

Vous pouvez me la lailfer. 

.le Domestique. 

Il faut que je la remette moi-mème : mon Maître 
me l a ordonné. 

Antoine. 

Monfieur n’eft pas ici ; & quand il y feroit,vous 
•prenez bien mal votre tems : il elt tard. 

? * le Domestjque. 

Il n’eft pas neuf heures. 

Antoine. 

Oui ; mais c’ejj ce foie même les accords dq fa 
■fille. Si ce n'eft qu’une Lettre d' affaires , je fuis fou 
homme de confiance , je . . 

lf. Domestique. 

Il faut que je la remette en main propre. ^ 



1 


- 
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Antoine. 

En ce cas , paflez au magafm , & attendez , je vous 
ferai avertir. 


SCENE III. 

ANTOINË,VlCT ORINE. _ 

V I C T O R I N E. 

IVÎonfieur n’eft donc pas rentré* 

A N T O I NE. 

Non. Il eft retourné chez le Notaire. 

VlCTORINE. 

Madame m’envoie vous demander...;... Ah! je 
voudrois que vous vidiez Mademoifelle avec fcs ha- 
bits de noces; on vient de les eflayer. Les diamans, 
le collier , la rivière de diamans. Ah ! ils font beaux : 
il y en a un gros comme cela: & Mademoifelle , ah ! 
comme elle eft charmante. Le cher amoureux eft en 
extafe. Il eft là, il la mange des yeux. On lui a 
mis du rouge , & une mouche. Vous ne la recon- 
noîtriez pas. 

Antoine. 

Si-tôt qu’elle a une mouche. 

Victor T ni. 

Madame m’a dit : Vas demander à ton pere Ci 
Monfieur eft revenu , & s’il n’eft pas en affaire , 
fi on peut lui parler. Je vous dirai ; mais vous n'en 
parlerez pas. Mademoifelle va fe faire annoncer comme 
une Dame de condition fous un autre nom ; & je fuis 
sûre que Monfieur y fera trompé. x- 

Antoine. 

Certainement un pere, ne reconnoîtra pas fa fille. 

Victor, in e. 

Non , il ne la reconnoîtra pas , j’en fuis sûre. 
Quand il arrivera , vous nous avertirez: il y aura 
dequoi rire. Cependant il n’a pas coutume de rentrer 
fi tard. 
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Antoine. 


V I C ’ T O R I N E. 


Qui? 

Son fils. 

A N t o i n f» 

Ta y penfes encore? 

V i c*T o R i N e. , 

Je m’en vais ! vous nous avertirez. Ah / voilà! 

Jvionfieur. 


SCENE IV, 

ANTOINE, M. V A NDB R K> DEUX 
HOMMES portant de l'argent dans des hottes . 


M. 


V à N d e R k mx Porteurs. 


lez à ma caifle : defcendez trois marches 3 & 
montez-en cinq, au bout du corridor. 

•" Antoine. 

Je vais les y mener. 

M. Y A N d e r K. ' 

* . rt 

Non , refte. Les Notaires ne finirent point. ( Il 
pofe [on chapeau & [on épée : il ouvre un [ecretaire } 
Au refte ils ont raifon: nous ne voyons que le pré- 
fent t & ils voyent l’avenir. Mon fils eft-il rentre ? 

Antoine. . . , 

Non, Monfieur. Voici les rouleaux de vingt-cinq 
louis que j’ai P rls à la caiftè. 

/M. V A N D E R K. . ; . 

Gardez-en un. Oh ça , mon pauvre Antoine, t* 
vas demain avoir bien de l’embarras. 

A N T o 1 N E. 

N’en ayez pas plus que moi. 

M.. V a N d e r k. 

J’en aurai ma part. 

, Antoine.^ 

Pourquoi? Repofez-vous fur moi. ^ 
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C * v * * — '• ' 1 _j? 

M. V A N D E R K. 

Tu ne peux pas tout faîte. 

, A N T O I N E. 


7 “ 


Je me charge de tout. Imaginez-vous n’être quInJ 
vîté. Vous àùrez bien allez d'occupation de recevoir 
votre monde. - • ’ 

M. V A s D ! r in, 

Tu auras un taS de domeftiques étrangers : C’cft Ctf 
qui m’effraie, fur-tout ceux de ma feeui. 

Antoine. 

Je b fais. ' ‘ •••'•/ 

M. V A N D E R k, 3 
Je ne veux pas de débauches. ; 

À N T 0 1 N E. *■ . 

Il n’y en aura pas. 

M. V A N D E R IC. 

Que la table des Commis foir fervi* coftime & 
mienne. . {. ’ . . . f v ,% 

,\ A N T O 1 N I. 

Oui, Mon/ieur. 

. " M. V À N D B R JC.‘ 

• J’irai y faire un tour. - . - v 

Antoine. 

Je le leur dirai. 

M. > V A N D É R •#. 

Je veux recevoir leur famé , & boite î la lcûf: 
Antoine. 

Ils feront charmés. . é. ' v, 

J v. V: ‘ M - T A nd* r' JtV 

La table des domeftiques fans profufr6n du cÔt£ 
du vin. •'* . 


Oui. 


A N T O I N É. 


* . M. V A n ri r ‘k; 

Un oemi-Loois a chacun ,-comme préfent denocc 
Antoine. ' 1 • 
-Oui. .. .. 

v , M. V A N .D E R K. 3 : r]p 

{ Si tu n’as pas allez de ce çjiïè je t’ai donné y avance^! 

0 


jo jl»c rtuiojopne jans Le J avoir * 

'Antoine. - 

Oui. 

M. • V A N D s R K. 

Je crois -que voilà tout. .. Les magafins fermes. » 
que perforine n’y çntrf pafledii heures. . . .Que cjue - 
qu’un refte dans les bureaux * & ferme la porte en 

dedans. P ... 

r.v . , r ,' Anîomti 
Ma 'fille y reftera. .. .. 

M. V, A * b B 'R *. ■ 

Non. Il faut que ta fuie foit près de fa bonne amie. 
J’ai entendu parler de quelques fufées , de quelques 
pétards. Mon fils veut brûler fes manchettes. 
Antoine. 

C’eft peu 3e ehôfe. •• . « 

. m. v a n p e 

f r Ais toujours.Coinque les réfervoirsloieiit pleins d eai U 

( Ici Vidorine entre ; elle parle à [on Per en 
Pareille: il 'Uttyrépcmi, •' ■ ■ . 

j A n t o; i. n e k fa fille v 

O ui. ( après qu'elle efi partie . ) Mônfieur -, Vous croyssa- 
vous capable d’un -grand fecrec î- . 

M. ;I V 4 V D fi/R K* 

Encore quelques fufées , quelques VÎolOnS ? 

• Ü i'. I M * - • * 

A N T O I N B^-.W . 

C’eft bien autte chpfe. Uni Dcnwjfelic qui a pou* 

.vous la plus grande >teudiefle . ; i^>b •= 1 ‘ ■ 

M. V a n t> e R k. • N 

Ma fille £ ’ ~ r. ; . r, - 

* Antoine.-^ .LiO" 

Jufte. Elle vous /demande un terejà tete. 1 

..... m, : y>, »-«*,***■?? 

Sais-tu pourquoi. v , u . 
v • : . " 'Antoine. . 

Elle vient d’ ellayer fes,, diamans , fa robe de noce ; 
on ftû a. mis un peu de -ifpuge . Madame elle pen- 
Ïcrc que ÿous ne la recoîï noierez pas. La voici. 


,wt/ 


' \ 
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SCENE V. 

ANTOINE 3 M. VANDERK > UN DOMESTIQUE, 
Mlle SOPHIE Vanderk ; annoncée Iquslcjiom 
de Madame de Vandervilje,.' 

Le DomsstiCLVE r ' tant » 

JV^Onfieur , Madame la Marquife de Vandervil!e„ 
M. V A n d t R K. 
faites entrer. . .. ' 

(0» ««■vr? tes deux hattans.) 

■ r * * , ^ 

grandes Révérences. 

f • « ‘ * - • * ’ ' ‘ % . 

Sophie interdite . 

Mon.,.. Monfieur. 

' ■ , M. 1 V A H D . E K. K. ■ ' 

Madame. Avancez un fiége. ( Ils s'affient , A Antoine ) 
Elle n'elt pas mal. ( a Sophie) Puis-je favoir 4 e Mada- 
me ce qui me procure 1’ honneur de la Vbif ? 
Sophie- tremblante , 

C'eft que. . . . Mon. . . Monfieur , j’ai. . , j’ai un pa- 
pier à vous remettre. _ ^ 

M. Vanderk, 

Si Madame veut bien me le confier. 

( Pendant qu'elle cherche., il regarde Antoine. ) 

* • f • ' **-\ 

A N T O I N E. 

Ab ! Monfieur , qu elle eft belle comme cela i . 
Sophie.* 

Le voici. Le Pere [e leve pour prendre le papier. An . 
Monfieur, pourquoi vous déranger ï ( à paft. ) Je fuis 
toute interdite.. ... * • - 

. M. y A N D E R K. 

Cela fufïîr. C’elt trente louis. Ah ! rien de mieujr 

g t . 

. »■ ■■ — — — ; 7 ' 1 " " 

y * Oft pourrait voir Ficiorine efpfanner, ’ -, 

■ * 
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ce muojophe fans le [avoir , * 

Je va's. . . . { Pentium que AJ. [T.mderk^ vu à j on fecre- 
taire , Sophie fait figne à Antohe de ne rien dire ) 
Ce b l ! et eft excellent: il vous eft venu par la* Hol- 
lande. 

* „ S O P H .1 £. 

Non. , . , oui. 

M. V A N D E R K. 

Vous avez -radon , Madame. , . Voici la fomme f 
* Sophie. 

Moniteur , je fuis votre très-humble & très-obéifr 
pinte leivante. 

M. V A N p E R K, , ' ' 

Madame ne compte pas? 

Sophie. 

Ah! mon cher... Mon... Moniteur. Vous êtes un 
f\ honnête homme.;, que.,, la réputation. ..la re- 
porpméc dont. .. f 

j L ..fi. 

. SCENE VI. 

Mmp V^NDERK, & les Auteurs précédons, 

♦ • \ C 

Sophie. 

i maman* papa s’eft moqué de moi, 

M. V A N D E R K. 

Comment! c’eft vous, ma fille# 

. - Sophie. 

/ Ah ! vous m'aviez reconnue., 

Mme V a n d e R k. 

Comment la trouvez-vous? 

M. V A N D E R K. 

Fort bien. 

Sophie. 

Vous ne m’avez feulement pas regardée. Je- ne fuis 
pas une voleufc ; 6c voici votrç argent , que* vous 
^donnez avec tant de confiance à la première perfonne. 
M. V a N D E R K. 

£3tdç-lç , ma fille, J e ne veux pas que dans toute 

* . 4 
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ta vie tu puiflès te tep.othcr uneVauflèté même en 
badinant. Ton billet, je le tien!» pour bon. Garde 
les trente louis. 

. N Sophie. 

Ah ! mon cher pere. 

M. Vanderk. , r 

Vous aurez des préfens à faire demain. 


S C E N,E VII. 

; ^es Acteurs précédens , & le GENDRE. 

1 t 

M. V A N D E R K. 

V N f ” r 

* Ous allez, Monfieur, époufer une. jolie perfon- 
ne. Se faire annoncer fous un faux nom, fe fervir 
d'un faux feing pour tromper fon Pere : tout cela n’cft 
qu’un badinage pour elle. ' 

Le G e n d r||S. 

Ah! Monfieur, vous avez à plmir deux coupables. 
Je fuis complice , & voici la main qui% figné. 

M. V a n d * r k prenant la main de ja 
fille & celle de fon futur. 

Voilà comme je la punis. \ 

li Gendre. 

Comment recompenlez-vous donc? 

( La Aîere fait un figne à Sophie. ) 

. S #p h i e. au futur. 

Permettez-moi , Monfieur , de vous prier. . . ; * 
le Gendre. , 

Commandez. 

Sophie. > 

Devinez ce que je vêux vous dire. 

Mme. Van d e r k à fon Mari. 

Votre fille eft très-embairallée. 

M. VANDERk. • 

Quel eft fon embarras j* " • 

le Gendres Sophie. 

Je voudrois bien vous deviner..... Ah! ç’eft de 
VOUS laiilcr ? 


Le tnUoJbpne J ans Le j avoir \ m 

. « S O P H I E. 

• Oui. 

Mme. V A N D E R K. 

Votre Hile nous quitte : elle veut vous deman* 
der ... ' 

M. V A N D E R K. 

Ah • Madame. • • 

Mme. V A N D E R K. 

Ma Hile ! 

. ,i Sophie.. 

Ma Mere ! Ah ! mon cher pere , je... ( faifant le mon* 
veinent pour fe mettre a genoux , le pere la retient.) 

M. V A N 6 E R If. 

Ma fille j épargne à ta mere & à moi l’attendrit 
' fcment 'd’un pareil moment. Toutes nos actions ne 
tendent jufqu’à préfent , qu à attirer fur toi & fur 
ton frere toutes les faveurs du Ciel. Ne perds ja- 
mais de vue , ma fille > que la bonne conduite des 
,pcre & mere eft la .bénédiction des enfans. > 

, Sophie.. 

, ■ Ah ! fi jamais je l’oublie. 

■===— - " ■ . 1 . «m 

SCENE VIII. 

V I C T O R I N E , V A N D E R K fils qui entre 
quelque tems après , & les Acteurs précédens. 

* 

VlCTORINE. 

X^E voilà 3 le voilà.; 

Mme. ; V A N D e r x. 

Qui ? qui donc î r i 

VlCTORINE. . 

Moniteur votre fils. / 

* Mine. V a N d e r k. 

Je vous afiure , Viétorine, que plus vous avancez 
en âge , St plus vous exrravaguez. 

- ' ' . ,Y I C T O R 4, N E« .. 

Madamej* , î 

* /*• * • 

/ 
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^ ~ LtOmeaic, 

Mme, V A N D E R K.*: 
Premièrement , vous entrez ici fans qu’on vous 
appelle. 

, .. . VI CTORINJB. 

c Mais, Madame*. ' 

Mme! V ANDERK. 

A-t-on coutume d’annoncer mon fils i 

• S O P H I E. , 

Ma bonne amie , vous êtes bien folle. 

VICTORINE. , ; ' 

C’eli que le voilà. . 

[ Le fils fait des révérences. J 

L ;:r Sophie. 

" Ah ! mon frère ne me reconnoît pas. 

M. VANDERK fils. 

Hél c’eft ma feeur ! Oh, elle efi: charmante . f - 
Mme. V A N D E R K. 

Tu la trouves donc bien * r . 

M. VANDERK fils, 
j. Oui» rna mere. ‘ 

* ■ - - 


==S 


.-«V-, .SCENE I X. , , 

*” LE GENDRE, & les mêmes Acteurs. \ 

i, zr • v; l;e; g e n jy r e. 

^^f’Eft-il permis d’approcher ? (*à- Sophie : enfiuite ait 
Pere. ) Les Notaires font arrivés. [ R veut donner 
le bras à Sophie , qui montre fia mere ] 

SOPHIE. 

A ma mere. 

A 

( Le Gendre dôme la main d la mere & fort. ) 

w V' W - ' v» 

‘V 

* 




***** 
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' v '' SCENE X 

M. V A N D E R K fils , SOPHIE, 

VIÇTORINE, 

< 

SOPHIE. 

Ous me trouvez donc bien ^ 

M. V AND È R H fils. 

Très-bien. 

. y SOPHIE., \ 

Et moi: mon frere , je trouve fort mal de ce qu’uft' 
jour comme crlui-ci vous êtes revenu fi tard. De- 
mandez à V <5torine. 

M. V A N D E R K fils. . 

M^is quelle hçure donc f* 

SOPHIE lai donnant me môntre,- 
Tenez , regardez. 

M. V ANDERK fils. / ^ 

Il eft vrai qu’il eft un peu tard. Cette montre eUf 
jolie. ( Il veut la rendre. ) 

... S O P H I E, 

Nom, moa frere , je veux que vous la gardiez com- 
me un reproche éternel de ce. que. vous vous êtes fait 

«tendre. ‘ : 

M. ,,V A N D E R K .filk- 
Et moi je l’accepte de bon cœur. Pui(Té-je, à cha- 
que fois .que j'y teg^derai » me féliciter de vous favoic 
heuceufc. . , ' ", 




** ■' w 

. *** 

*****»****„ 

********** 
* * 
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SCENE PREMIERE. . 

ANTOINE 3 LE DOMESTIQUE qui a dej* paru. 

O , , _ Antoine, 

U diable étiez-y’ous donc i 

, C 
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, LE DOMESTIQUE. 

J’étois dans le magafin. 

Antoine. 

. Qui vous y avoit envoyé ? 

le Domestiq.u'e. 

* /Vous. - x 

Antoine. ' 

Eh i que faifiez-vous-là ? 

L E D O M E S T I Q. V É. v 
Je dormois. 

A N T O I NE. 

Vous donniez.' il faut qu’il y ait plus de detf* 
heures* 

L E ' D O M E S T I Q. IT E. 

Je n*en fais rien : eh bien > votre maître eft-il 
rentré ? 

' . Antoine. 

Bon : on a foupé depuis. 

le Domestiq.u'b. 

Enfin, puis* je lui remettre ma Lettre? , 
Antoine. * 

Attendez. 

SCENE IL 

ANTOINE, LE DOMESTIQUE & M. 

V A N D E R K fils. 

Le Domesti q.u i. 

X^’Eft-ce pas là lui ? 

Antoine. 

Non , non , reftez ? parbleu , vous êtes un drôle 
d’hvmme de refttr dans ce magafin pendant trois heures. 
v . i v le Domestique. 

Ma foi , j’y aurois pafle la nuit , fi la faim lie 
m’avoit pas réveillé.' 

Antoine. • 

Venez , venez. 

*. ■ ' • _ * 
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SCENE III. 

* ' , M. VANDER K fils, feul. ' 

C^Jelle fatalité ! je ne voulois pas forcir; il fem- 
bloit que j’avois un prefientimeut. Les Commerçans..., 
les Commerçans . . . c’eft l’écar de mon Pere , & je 
ne fouffrirai jamais qu’on l’avilifle , . . . Ah , mon 

Pere! mon Pere! un jour de noce ! je’ vois toutes fes 
inquiétudes , toute fa douleur , le défefpoir de ma 
Mere , ma Sœur , cette pauvre Viétorine , Antoine, 
toute une famille. Ah, Dieux! que ne donnerois-je 
pas pour reculer d’un jour , d’un feul jour; reculer.... 
( le Pere entre & le regarde. ) Non certes , je ne 
reculerai pas. Ah, Dieux/ / 

[ Il apperçoit fon pere , il reprend un tir gai. ] 


SCENE I V. - 

M. VANDERK pere, M. VANDERK fils. 

M. VANDERK pere. 

ÎtH, mais mon fils, quelle pétulance / quels mou- 
vemens ! que fignifie ? »- 

M. V A N D E R K fils. 

Je déclamois ; je.... je faifois le Héros. 

' M. VANDERK' pere. 

Vous ne repréfenrericz pas demain queloue Pièce 
de Théâtre, une Tragédie? ' 

M. VANDERK fils. 

Not» , non , m n pere. * 

M/VANDERK pere. 

Faites, fi cela vous amufe; mais, il faudroit quel- 
ques précautions . dites- le-moi ; & s’il ne faut pas 
que je le fâche , je ne le faurai pas. 

C ij 
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M. v A N D E R K fils. 

Je vous fuis obligé j mon pere ; je vous le diiois. 

M. V A N D E R K pere. 

Si vous me trompez , prenèz-y garde : je ferai 
cabale. 


M. VANDERK fils. 

Je ne crains pas cela ; mais , mon pere , on vient 
de lire le contrat de mariage de ma foeur : nous 
l’avons tous figné. Quel nom y avez-vous pris <* 3c 
quel nom m’avez-vous fait prendre ? 

M. VANDERK pere. 

Le vôtre. 

M. VANDERK fils. 

Le mien! eft-ce que celui que je porte?... 

M. VANDERK pere. 

Ce n’eft qu’un furnom. 

M. VANDERK fils. 

Vous vous ères ritré de Chevalier , d’ancien Baron 
de Saviéres , de Claviéres , de. . . 

M. VANDERK pere. 

Je le fuis. 

M. VANDERK fils. 

Vous êtes donc Gentilhomme ?” 

M. VANDERK pere. 

Oui. 

M. VANDERK fils. 

Oui/ * . 

M. V A N D E R Kp ere. 9 
Vous doutez de ce que je dis. 4 

M. V ANDE RK fils. 

Non , mon pere ; mais eft-il poftible. 

M. VANDERK pere. 

Il n’eft pas poffible que jf fois Gentilhomme ? 

M. VANDERK fils. 

Je ne* dis pas cela, mais eft-il poffible » fuffiez- 
vous le plus patvre des Nobles , que vous ayez pris 
un état j* 

M. VANDERK pere. 

Mon fils, lorfqu’un homme entre dans lemondç^ 
il çlt le jouçt dçs circonftances, 
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M. VA N D E R K fils. ' 

En efi-il d’aflez forces pour defcendre du rang le 
plus difiingué au rang . . . 

M. VANDERK pere. 

Achevez , au rang le plus bas. 

M.- VANDERK fils. 

Je ne voulois pas dire cela. 

M. VANDERK pere. 

Ecoutez: le compte le plus rigide qu’un pere doive 
à fon fils , elf celui de l’honneur qu'il a reçu de les 
ancêtres : afleyés-Vous. ( Le pere s'ajjied ; le fils prend , 
un fiege , & s’ajjied enfuite. ) j’ai été élevé par votre ' 
bis-ayeul : mon pere fut tué fort jeune à la tête de 
fon Régiment, fi vous étiez moins raifonnable, je ne 
vous confierois pas l’hiftoire de ma jeunetfê : oc la 
voici. Votre Mere, fille d’un Gentilhomme Voifin,a 
été ma feule & unique paltîon. Dans l’âge où l’on 
ne choifit pas, j’ai eu le bonheur de bien choifir. 

Un jeune Officier , venu en quartier d’hiver dans la 
province , trouva mauvais qu’un enfant de feize ans , 
c’étoit mon âge , attirât les attentions d’un autre en- 
fant : votre Mere n’avoit pas*douae ans: il me traita 
avec une hauteur , je ne le fupportai pas , nous nous 
battîmes. ; 

M. VANDERK fils. 

Vous vous battîtes? 

M. VANDERK pere. 

*• Oui , mon fils. 

M. VANDERK fils. 

Au piftolet ? 

M. VANDERK pere. 

Non , à 1 ’épée. Je fus forcé de quitter la province: 
votre Mere me jura une confiance qu’elle a eue toute 
.fa vie ; je m’embarquai. Un bon Hollandois , pro- 
priétaire du bâtiment fur lequel j’étois , me prit en 
affe&ion. Nous fumes attaqués, &• je lui fus utile, 

[ c’efi là où j’ai connu Antoine. ] Le bon Hollnn- 
dois m’affocia à fon commerce , il m'offrie fa nièce 
Sc fa fortune. Je lui dis mes engagemens , il m'ap- 
prouve ? il part , il obtient le contentement des pa- 
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rens de votre Mere , il me 1 amène avec fa nourrice: 
c'eft cette bonne vieille qui eft ici. Nous nous ma- 
rions ; le bon Hollandois mourût dans mes bras , je 
pris à (a prière Ion nom & Ion commerce, le 
Ciel a béni ma fortune , je ne peux être plus heureux , 
je fuis eftimé ; voici votre fœur..bien établie, votre 
beau-frere remplit avec honneur une des premières 
places dans la Robe. Pour vous , mon fils , vous 
ferez digne de moi & de vos a yeux : j’ai déjà re- 
mis dans notre famille tous les biens que la néceflicé 
de fervir le Prince avoir fait fortir des mains de vos 
ancêtres , ils feront à vous ces biens , & fi vous 
penfez que j’aie fait par le commerce une tache à 
leur nom , c’eft à voùs de l'effacer ; mais dans un 
fiécle aufli éclairé que celui-ci , ce qui peut donner 
la Nobleflè n’eft pas capable de 1 ôter. 

• Mo VANDERK fils. 

Ah, mon perel je ne le penfe pas, mais le pré- 
jugé eft malheureufement fi forr.... 

M. VANDERK pere. 

Un préjugé ! uil tel préjugé n’eft rien aux yeux 
de la raifon. 

M. VANDERK fils. 

Cela n’empêche pas. que le commerce ne foit con- 
fidéré comme un état. 

M. VANDERK pere. x ^ 

Quel état , mon fils , que celui de l’homme „ qui 
d’un trait de plume fie fait obéir d'un .bout de l’uni- 
vers à l’autre ! fion nom , fion fieing n’a pas befioin , 
/' comme la monr.oie des Souverains , que la valeur 
du métal ferve de caution à l’empreinte , fa petfonne 
a tout fait ; il a figné , cela fuffit. 

v M. VANDERK -fils. 

J’en conviens; mais..... 

- M. V A N D E R K pere. " 

Ce n’eft pas un peuple , ce n’eft pas une feule 
nation qu’il fett , il les fert toutes, & en eft fervi: 
ceft l’homme de l’univers. 
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M. V A N D E K K fils. 

Cela peuc être vrai ; mais enfin en lui-même qu'a- 
t-il de refpeétable <* 

M. V A “N D E R K pere. 

De refpe&able ! ce qui légitime dans un Gentil- 
homme les droits de la naillânce i ce qui fait la baie 
defes titres i la droiture, l’honneur, la probité. 

M. V A N D E R K fils. 

Votre conduite , mon pere* 

M. V A N D E R K pere. 

Quelques Particuliers audacieux font armer le* 
Rois , la guerre s'allume , tout s’embtafe , l'Europe 
eft divifée ; mais ce Négociant Anglois , Hoilandois, 
Ruffè , ou Chinois, n’en eft pas moins l'ami de mon 
cœur: mous fommes fur la fu perfide de la terre au- 
tant de fils de foie qui lient enfemble les nations , ÔC 
les ramènent à la paix par la néceffité. du commerce: 
Voilà , mon fils , ce que c’eft qu’un honnête Négo- 
ciant. ■' . * 

M. VANDERK fils. 

Et le Gentilhomme donc, & le Militaire? 

* M. VANDERK pere. 

Je ne connois que deux états au deflus du Com- 
merçant , ( en fuppofant encore qu’il y ait quelque 
différence entre ceux qui font le mieux qu’ils peuvent 
dans le rang où le Ciel les a placés : ) je ne con- 
nois que deux états , le Magiftrat qui fait parler les 
Loix , & le Guerrier qui défend la Patrie. 

M. V A N D E R K fils. 

Je fuis donc Gentilhomme <? 

• , M. VANDERK pere. 

Oui , mon fils : il eft peu de bonnes maifons à 
qui vous ne teniez , & qui ne tiennent à vous. 

' M. VANDERK fils. 

Pourquoi donc me l’avoir cacfié ? 

M. VANDERK Pere. - 

Par une prudence peut-être inutile : J’ai craint qu e 
l’orgueil d’un grand nom ne devînt le germe de vos 
vertus ; j’ai déliré que vous les tinffiez de vous-mê- 
Je vous ai épargné jufqu’à cet inftanc les réflo 
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xions que vous venez de faire .réflexions qui dans un âge 
moins avancé fe feroient produites avec plusd’amertânie. 

M. VAHDERK fils. 

Je ne crois pas que jamais. . . 

M. VANDERK pere. 

Qu’eft ce ? 


SCENE V. 

ANTOINE, LE DOMESTIQUE, M. . 
VANDERK pere ,M. VANDERK 
fils qui rêve. 

‘ANTOINE. . 

Il y a j Monfieur, plus de trois heures qu’il eft 
là: c’eft un Domeftique. 

M. VAtDÈRK pere. 

Pourquoi faire attendre ? Pourquoi ne pas faire 
parler > Son tems peut être précieux ; fon Maître 
peut avoir befoin de lui. 

ANTOINE. 

Je l'ai oublié , on a foupé , il s’eft endormi. 

LE DOMESTIQUE. 

Je me fuis endormi , ma foi , on eft las. . . on eft 

las Où diable eft-elle a préfent^ cette chienne 

de Lettre me fera damner aujourd’hui. 

M. VANDERK pere. 

Donnez-vous patience. 

LE DOMESTIQUE. 

’ Ah , la voilà ! 

( IL baille pendant que le pere lit > le fils rêve.) 

M. VANDERK pere. 

Vous direz à votre Maître. Qu’eft-il votre Maître^ 
LE DOMESTIQUE. 

M. Defparville. > * 

M. VANDERK pere. 

J’entens , mais quel eft fon état $ 

LL, 
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‘LE DOMESTIQUE. 

Il n'y a pas long-tems que je fuis à lui i mais 
il a fervi. 

M. V A N D E R K pere. 

Servi ? 

LE DOMESTIQUE. 

Oui, c’eft un Officier diftingué. 

M. YANDERK pere. 

Dites à votre maître , dites à M. Defparville que 
demain entre trois & quatre heures après midi, je 
l'attens ici. 

LE DOMESTI QU E. 

Oui. 

M. VANDERK pere. 

Dites j je vous en prie , que je fuis bien fâché de 
ne pouvoir lui donner une heure plus prompte, que 
je fuis dans l'embarras. ♦ 

LE DOMESTI QU E._ 

Je fais, je fais..,. La noce de... oui, oui. 


S C E«N E VI.' 

M. VANDERK pere, M. VANDERK fils. 

M. Vanderk' fils. 

\ . 1 ' » ^ __ ** 

Mon pere, je vous prie de pardonner à med 
réflexions. 

M. V a n p e r, k pere. 

Il vaut mieux les dire , que les taire. 

M. Vanderk fils. - 
Peut-êcre avec trop de vivacité. 

M. Vanderk pere. 

% C’eft de votre âge : vous allez voir ici une femme 
qui a bien plus de vivacité que vous fur cet article. 
Quiconque n’eft pas Militaire , n'eft rien. 

M. Vanderk fils. , . 

Qui donc? # 

* D 
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M. ' V a n d e r k pere. 

Votre Tante, ma propre fœur elle- devroit erre 
arrivée ; c’eft en vain que je l’ai établie dionorable- 
ment : elle eft veuve à préfent & fans enfans ; elle 
jouit de tous les revenus des biens que je vous ai 
achetés , je l’ai comblée de tout ce que j’ai cru devoir 
Tarifaire les vœux: cependant elle ne me pardonnera 
•jamais l’état que j’ai pris j & lorfque mes dons ne 
profanent pas fes mains , le nom de Frere profane- 
roit fes lèvres : elle eft cependant la meilleure de 
toutes les femmes ; mais voilà comme un honneur 
de préjugé étouffe les fentimens 'de la nature & de 
la rcconnoiffance. 

M. VanderIc fils. 

4 

Mais , mon pere , à votre place je ne lui pardon- 
nerons jamais. 

M. Vanderk pere. 

Pourquoi ! Elle eft ainfi , mon fils ; c’eft une foi- 
blefte en elle , c’eft de l’honneur mal entendu , mais 
c’tft toujours de l’honneur. 

M. V A N D e r k fils. 

Vovs ne m’aviez jamais parlé de cette tante. 

M. V a n d e r k pere. 

Ce filence entroit dains mon fiftême a^otre égard ; 
elle vit dans le fond du Berri ; elle n’y^ foutienc 
qu’avec trop de hauteur le nom de nos ancêtres ; de 
l'idée de nobîefle eft fi forte en elle » que je ne lui 
aurois pas perfuadé de venir au mariage de votre 
foeur , lî je ne lui avois écris qu’elle époufe un homme 
de qualité ; encore a-t-elle mis des conditions fin- 
guliëres. 

M. Va^derjc fils. 

Des conditions î 

M. V a n n e r iç pere. 

Mç>n cher frere 3 m’écrit-elle , j’irai ; mais ne feroit- * 
il pas mieux que je ne pafTafle que pour une pa- 
rente éloignée de votre femme , pour une prote&rice 
de la famille î Elle apouie cela de tous les mauvais 
railonncmens qui. . . . Upentcnj une voiture. 

\ • 


• SCENE VII. 


Mme. YANDERK > SOPHIE , LE' GENDRE , M. 
VANDERK pere , M. VANDÈRK fils. 

Mmei Vanderk:. 

^Voici, ]e croîs, ma belle- foeu r. 

M. Vanderk pere. 

Il faut voir. 

Sophie. 

Voici ma tante.. ^ 

M. Vanderk pere. ^ «. 

Reftez ici , je vais au devant d’elle. 

Le Gendre. 

Vous accompagnerai- je.’ 

M. Vanderk pere. 

Non : reftez. Vi&orine éclairez-moi * 

* 

Viftorinc prend un flambeau & paffe devant. 



SCENE VIII. 

„ Mme. VANDERK, SOPHIE, LE GENDRE , M. 

VANDERK fils. 


t E * G E N D R E. f , 

Eh , bien., mon cher frere, vous avez aujourd’hui 

un petit air férieux. 

* « »■ 

M. Vanderk. fils. 

Non , je vous afliire. 

le Gendre. 

Pen fez- vous que votre fœur ne fera pas ’heureufe 
*vec moi, . ] 

Dij 

# ■ 


M. V A N D £ R K fils. 

Je ne doute pas quelle ne le foit. 

Sophie a fa Mere. 
L’appellerai- je ma tante? 

Mme. V a N D e r jti 
Gardez-vous en bien , laiflèz-moi parler. 


SCENE IX. 

LES ACTEURS PRECEDENS , M. VANDERK ' 
pere, LA TANTE , UN LAQUAIS en vefte : 
une ceinture de foie , bqfté , m fouet fur l'épaule 
cependant il porte la robe de la tante . 

La Tante. 

! j’ai les yeux éblouis , écartez ces flambeaux, 
point d'ordre fur les routes , je devrois être ici il y 
a deux heures: foyez de condition, n’en foyez pas, 
une Ducheflè , une Financière , c'eft égal , des che- 
vaux terribles, mes femmes ont^eu des peurs : laiflèz 

ma robe, vous. Ah , c’eft Madame Vanderk/ 

. - \ 

( Mme. Vanderk^ avance , la falue , l'embrajfe , 

& Mme. Fanderk^ met de la hauteur. ) 

Mme. Vanderk. , 

1 Madame , voici ma fille que j'ai l’honneur de 
vous prèfenter. > 

( La tante fait une révérence , & n'embrajfe pas. ) 

( la Tante à M. Vanderk^ pere.. , 

Quel eft ce Monfieur noir, 8c ce jeune homme? 

M. Vanderk pere. 

C’eft mon gendre futur. 

la ; T *a n t e en regardant le fils . 

Il ne faut que des yeux pour juger qu’il eft d’un 
fang noble. 

" ' M,. Vanderk pere. _ 

Ne trouvez-vous pas qu’il a quelque chofe du 
erand-ptre. 
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Quelque chofe oui le front : il eft fans douce 

avancé dans 1er (ervice t 

M. Vanderk pere. 

Non , il eft trop jeun?. 

la Tante. 

Il a fans doute un Régiment. 

M. Vanderk perc. 

Non. dÉt 

l A T A N T ‘E. 

Pourquoi donc 

M. V a n d e R k pere. , 

Lorfque par Tes fervices il aura mérité la faveur 
de la Cour ,'je fuis tout prêt. a . » 

laTante. 

v ous avez eu vos raifons , il eft fort bien : votre 
fille l’aime fans doute ? . 

M. Vanderk; pere. 

Oui, ils s’aiment beaucoup. 

L A ' T A N T E. 

Moi , je me ferois fi peu embarrafPe de cet amour- 
là , & j’aurois voulu que mon gendre eut eu un rang 
avant de lui donner ma fille. 

M. Vanderk pere. 

Il eft Préfidenr. 

la Tante. 

Préfident ! pourquoi porte-t-il* l’épée ? 

M^, Vanderk pere. 

Qui ! voici t I bn gendre futur. 

L A T A N T E. - • 

Cela ; Monfieur eft donc de Robe î 
le Gendre. 

Oui , Madame , & je m’en fais honneur. 
la Tante. 

Monfieur , il y a dans la Robe des perfonnes qui 
' tiennent à ce qu’il y a de mieux. 

le Gendre. 

Et qui le font > Madame. 

la T a n t e au pere. 

Vous ne m’aviez pas écrit que c’étoic un homme 
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de Robe. ( au gendre. ) Je vous fais , Monfieur , 
mon compliment , je fuis charmée de vous voir uni 
à une famille. 

le Gendre. 

Madame. 

la Tante. 

A une famille , à laquelle je prens le plus vif 
Jméiêt. ... 

w leGendre. 

Madame. 

y la Tante. 

Mademoifelle a dans toute fa perfonne un air , 
une grâce , un férieux , une modeftie ; elle fera di- 
gnement Madame la Préfidentc , & ce jeune Mou- 
leur. 

( regardant le fils. ) 

M. Vanderjc pere. 

... C'eft mon fils. 

la Tante. 

* 

Votre fils! votre fils! vous ne me le dites pas.... 
c’eft mon neveu , ah ! il eft charmant : embraflez- 
moi , mon cher enfant. Ah! vous ayez raifon, c’eft 
tout le portrait de mon grand- pere ; il m'a fai fie , 
fes yeux , fon front } l'air noble ; ah ! mon frere , 
ah ! Monfieur , je veux l’emmener , je veux le faire 
connoître dans la province , je le orienterai j ah ! il 
eft charmant. -* 

Mme. Vanderk. 

Madame , voulez - vous palier dans votre appar- 
tement i 

M. Vanderk pere. 

On va vous fervir. >■ 

' . L A T A N T E. # 

Ah ! mon lit , mon lit & un bouillon. Ah ! il eft 
charmant : je le retiens demain pour me donner la 
main. Bon foir , mon cher neveu , bon foir. 

M. Vanderk fils. 

Ma chere tante , je vous fouhaite • 
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SCENE X ' 

M. VANDERK fils , V I CT OR INE. 

M. VANDERK fils. 

^ * '*• 4 • *' T * *- 

Ma cherc tante eft a(Tez folle. 

Victorine. * 

C’eft Madame votre tante? 

M. V a n d e r k fils. 

Oui, fœur dç mon pere. 

Victorine. 

Ses Domeftiques font un train ; elle en a quatfe i 
cinq , fans compter les femmes : ils font d'une arro- 
gance, Madame la Marquife par -ci. Madame h| 
Marquife par-là , elle veut ci, elle entend ça,ilfem* 
ble que tout foit à elle. . i 

M. V A N P E R k fils. 

Je m’en doute bien. * , 

V I C T O R I N E. 

Vous ne la fuivez pas , votre chere tante j! 

M. Vanderk, fils. V . - 

J’y vais. Bon foir , Vi&orine. 

Victorine. 

Attendez donc. '' > . 

M. Vanderk fils. 

Que veux- tu ? _ . 

Victorine. 

.Voyons donc votre nouvelle montre. 

> M. VanderIc fils. 

Tu ne l’as pas vue ? 

Victorine.. 

Que je la voie encore 1 Ah , elle eft belle , des 
diamans à répétition: il ell onze heures 7,8, 9, 10 
minutes , onze heures dix minutes. Demain à pareille 
heure. . . v voulez-vous que je vous dife tout ce que 
vous ferez demain. 

’ M. V A N D E R k fils. .. * 

* Ce que je ferai? 


} 1 Le Philofbphe fans • le f avoir > 

V I C T O R I N E. 

Oui , vous vous lèverez à fept , difons à huit 
heures ; vous defeendrez à dix \ vous donnerez la 
main à la Mariée': on reviendra à deux heures: on 
dînera : on jouera ; enfuire votre feu d’artifice , pourvu 
encore que vous ne /oyez pas blefle 

M. V A N D E R k fils. 

Ah ! fi' je le fuis.... 

V ! C T .O R I N E. • 

Il ne Faut pas l’êrre. \ 

, M. V a n u e r k fils. 

Cela vaudroiï mieux. 

p V I C T O R I N E. 

Je parie que voilà tout ce que vous ferez demain. 

* " M. V A N d e r k fils. 

Tu ferois bien étonné fi je ne faifois rien de tout 
Cela. 

V V I C T O R I N E. / 

Que ferez-vous donc * 

M. V a n d e r k fils. 

Au refte tu peux avoir raifon. 

V i c t o R I N E. 

C’eft Joli , une montre à répétition : lorfqu’on Ce 
réveille , ort fonne l’heure : je crois que je me révcil- 
lerois exprès. • • 

„ M. V A N d e r k fils. ' v 

Eh bien , je veux qu’elle pafle la nuit dans, ta 
chambre , pour (avoir fi tu te réveilleras. 

' V I CTORINE. 

Non. 

M. V A N D E R k fils. 

Je t’en prie. 

VlCT.ORlNÊ. 

Si on le favoit on fe moqueroit de moi. 

M. V A N d e r k fils. 

Qui le dira ? tu me la rendras demain au matin. 

» VlCTORINE. 

. Vous en pouvez être sûr ; mais . . . vous. 

_ . . hl. V A N D k R k fils. 

W ai-je pas ma pendule î & tu me la rendras. 

Vio 
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VlCTORINE. 

Sans doute. • ^ 

M. V A N d e r k fils. ' 

Qu’à moi. 

- V ICTORINE. 

A qui donc <* ' * 

M. V A N D É R k fils.' 

Qu’à moi. 

V I G T O R I N E. 

- Eh j mais , fans doute. 

M. V A N D E R k fils. 

Bon foir , Vidtorine. Adieu. Bon foir. Qu’à moi..*' 
qu’à moi. , 



S C E N E * X I. 

;V I C T O R I N E fente . 

C^U’à moi, qu’à moi, que veut-il dire? Il a quel- 
que chofe d’extraordinaire aujourd’hui : ce n’eft pas 
fa gaieté , foiv air franc : il rêvoit..., fi c’étoit... non..,. 


SCENE XII. 

ANTOINE , V ICTORINE 

' * , • * 

■ , * 

Antoine , • ; 

On vous appelle , on vous fonne depuis une heufe* 
Quatre ou cinq miférables* laquais de condition don- 
nent plus de peine qu’une maifon de quarante per- 
fonnes. Nous verrons demain : ce fera un beau bruit. 

Je n’oublie rien. Non. ( Il fouffle les ïougies, ) Al- ' 
Ions nous coucher. 



r 
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SCENE XIII. 

ANTOINE, U N^DOMESTI QU E, 


. LE DOMESTIQ^U E. 

ÏN^Onsieur Antoine , Mr. dit qu'avant de vous 
coucher , vous montiez chez lui par le petit efcalier. 
A n 1 o 1 NE. 

Oui , j’y vais. 

le Domestique, 

Bon foir , M. Antoine. 

Antoine. * 

Bon foir , bon foir. 


Fin du fécond ASle. 



ACTE vl I I. 


SCENE PREMIERE. 

M. VANDERK fils , SON DOMESTIQUE. 

M. Vanderk fis entre en tâtonnant avec précaution : 
le Domefttque ouvre le voltt fermé le foir par 
Antoine. M. Vanderk. regarde par-tout. Lè Do» 
mefique efi botté ain/i que fon Maître , qui tient 
deux pifolets. 

M. VANDERK fils. 

Eh bien ! les clefs. 

SON DOMESTIQUE. 

J ai cherché par-cout , lur la fenêtie , derrière U 
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porre ; fai tâté le long de la barre de fer , je uai 
rien trouvé : enfin j’ai réveillé le Portier. 

' M. V ANDERK fils. 

Eh bien f 1 

SON DOMESTIQ.UE. 

Il dit que Monfieur Antoine les a. 

"" M. V A N D E R K fils. 

Eh pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefs ^ 

S O N D O M E S T I Q_ U E. 

Je n’en' fais rien. 

\M. V A N D E R K fils. 

A-t-il coutume de les prendre? 

SON DOMESTIQUE. 

Je ne l’ai pas demandé : voulez-vous que j’y aille ? 

M. V A N D E R K fils. V 
Non. ... Et nos chevaux. 

SON DOMESTIQUE. 

Ils font dans la cour. 1 

M. VANDERK fils. 

Tiens , meta ces piftolers à l’arçon , 3c n’ y touche 
pas. As-tu entendu du btuit dans la maifon ? 

SON DOMESTIQUE. 

Non. Tout le monde dort : j’ai cependant vu de 
la lumière. 

M. VLA N D E 11 K fils. 

Où? • 

SON DOMESTIQUE. 1 
Au troifième. . . 

M. '' VANDERK fils. 

Au troifième. 

SON DOMESTIQUE. 

Ah ? c’eft dans la chambre de Madcmoifclle Vic- 
torme : mais c’eft fa lampe. 

M. VANDERK fils. / * 

Vi&orinc Vas-t-en. * 

SON DOMESTIQUE. 

Où irai-je ? 

M. VANDERK fils. 

Defcens dans la cour , éco^re : cache les che- 
vaux fous la remife à gauche près du carroflè de 

E ij 
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ma Mere : point de omit lur-tout; ii ne faut réveil- 
ler perionne. 

• SCENE II, 

M. VAND^RK fils. 

Pourquoi Antoine a-t-il pris ces clefs ^ Que 

vais-je faire ? c’eft de le réveiller. Je lui dirai 

Je veux fortir J’ai des emplettes : j’ai quelques 

affaires. . . . Frappons. Antoine .... Je n’euterts rien.., 

Antoine .11 va me faire cent queftiens. Vous 

foriez de bonne heure. Quelle affaire avez-vous donc ? 
Vous fortéz à cheval ; attendez le jour. Je ne veux 
pas attendre moi. Donnez-moi les clefs. ( Il frappe , ) 
Antoine. ‘ • 

^ Antoine en dedans. 

Qui eft là ? 

M. V A N d e R k fils, 

Il a répondu. Antoine. 

Antoine, 

Qui peut frapper fi matin ? 

M. Vanderk fils. 

Moi. 

A N T O I N#. 

Ah î Monfieur j’y vais. . ■ ■ 

M. V a n d e r k fils. 

Il fe lève R>en de moins extraordinaire? 

fai affaire, moi; je fors. Je vais a deux pas: quand 
j'irois plus loin. Mais vous êtes en bottines. Mais 
ce cheval ce Domeftique? Eh bien je vais à deux 
lieues d’ici ; mon pere m'a dit de lui faire une com- 
million. Comme l’efprit va chercher bien loin les 
raifons les plus fimples. Ahi je ne fais pas mentir. 



1 
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SCENE III. 

ANTOINE, f on col à la main. M. VANDERK fils. 

* 

Antoine. 

/< * 

Comment , monfieur , c’eft vous r 1 

M V A N d e r k fils. 

Oui : donne-moi vire les clefs de la porte cochére. 
. Antoine. 

Les clefs ? 

M. V A n d e r k fils. 

Oui. 

Antoine. 

Les clefs ? mais le Portier doit les avoir. 

M. V A N d e r k fils. 

Il dit que vous les avez. f 

Antoine. 

Ah ! c’eft vrai : hier au foir , je ne m’en reftou- 
venois pas. Mais à propos , Monfieur votre pere lésa. 
M. V A N d e r k fils. 

Mon pere : hé pourquoi les a-t-il ? , 

Antoine. 

Demandcz-lui , je n’en fais rien. 

M. V a n d e r k fils. 

|l ne les a pas ordinairement. .) 

Antoine. 

Mais vous fortez de bonne heure. 

M. V A N d e r k fils. 

Il faut qu’il ait eu quelques raifons pour prendre 
ces clefs. 

Antoine. 

Peut-être quelque Domeftique: ce mariage ...... 

Il a appréhendé de l-embarras , des fêtes des 

aubades Il veut Ce lever le premier: enfin que 

fai- je? . . - 

M. V A N D E R k fils. 

Eh bien , mon pauvre Antoine > rens-moi le plus 
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8 ran “ rens-moi un petit iervice : entre tout 

doucement , je t en prie , dans l'appartement de mon 
pere : il aura mis les clefs lur quelque table , fur 
quelque chaire ; apporte-lrs moi. Prens garde dé le 
réveiller , je ferois au défefpoir d'avoir été la caufe 
que fon fommeil eût été troublé. 

Antoine. 

Que n'y allez-vous ! * 

M. V A N D E R k fils. 

S’il t’entend , tu lui donneras mieux une raifon 
que moi. 

Antoine le doigt en l’air . 

J’y vais: ne forrez pas , ne foirez pas. 

M. V A N D E R k fils. 

Où veux-tu que j’aille <* " ,! „■ 


’ S C E N E * I V. 

M. V A N D E R K - fils. ; - , . 

Jf Axjrois bien cru qu’il m’auroit fait plus de ques- 
tions ; Antoine eft un bon homme U fe fera 

bien imaginé. . .... Ah 3 mon pere mon pere ! . .... 

il dort il ne fait pas Ce cabinet , cette 

maifon , tout ce qui m’entoure m’eft plus cher : 
quitter cela pour toujours, ou pour long-tems , cela 

fait une peine qui Ah J le voilà. Ciel / c’eft 

mon peie. 


SCENE V. 

M. VANDERK pere , en robbe de chambre , 
M. VANDERK fils. 


Ah / 


M. VANDERK fils. 

- S . b *' . ^ •'/ , * 

mon pere , que je fuis fâché : c’eft la faute 
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d’Antoînc : je le lui avois die j mais il aura fait du bruit, 
il vous aura réveillé. 

M. VANDERK pere. ' 

Non , je i'étois. 

* M. VANDERK fils. 

Vous l’étiez ! Apparemment , mon pere , que l’etn* 
barras d’aujourd’hui , & que .... 

M. VANDERK pere. 

Vous ne me dites pas bon jour. 

M. VANDERK fils. 

Mon pere , je vous demande pardon , je vons fou# 
haite bien le bon jour. 

M. VANDERK pere. 

Vous foriez de bonne heure. 

M. VANDERK fils, 
r Oui 3 je voulois. 

M. VANDERK pere. 

Il y a des chevaux dans la cour. 

M. VANDERK fils. 

C’efi: pour moi , c’eft le mien , & celui de nio*j 
Domeftique. 

M. VANDERK pere. 

Eh! où alléz-vous fi mâtiné* 

M. VANDERK fils. 

•Une fantaifie d’exercice; jé voulois faire le tour du 

rempart: une idée un caprice qui ma pris tout 

d’un coup ce matin. 

M. VANDERK ? ere. 

Dès hier vous aviez dit qu’on tint vos chevaux 
prêts. 

M. VANDERK (ils. <. ~ 

Non pas abfolument. 

M. VANDERK pere. 

Non, mon fils, vous avez quelque deiïeio. 

M. VANDERK fils. 

Quel defiein voudriez-vous que j”euflè<? 

M. VANDERK pere. 

Je vous le demande. 

. - M. V A N D E R K fils. 

Croyez , mon pere. - . ./ , 

„ I i • 
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M. VANDERK pere. 

Mon fils, jufqu'à cet inftant , je n’ai connu en 
vous , ni détour , ni menfonge : fi ce que vous me 
dites eft vrai , répetez-le moi , & je vous croirai.,.,. 
Si ce font quelques raifons / quelques folies de votre 
âge > de ces niaiferies qu’un pere peut foupçonner . 
mais ne doit jamais favoir; quelque peine que celà 
me fafie , je n’exige pas une confidence dont nous 
rougirions l'un & l'autre: voici les clefs, fortez. ... 
( Le fils tend la main & les pend. ) M^is , mon 
fils , fi cela pouvoit intéreflèr votre repos & le mien 
& celui de votre mere. 

M. VANDERK fils. 

Ah/ mon pere. . . 

M, V A N D E R K pere. 

Il n'eft pas poffible qu'il y ait rien de déshonorant 
dans ce que vous ailez faire. 

-M. VANDERK fils. 

Àh l bien plutôt. 

M. VANDERK pere. 

Achevez. 

M. VANDERK fils. 

Que me demandez-vous? Ah, mon pere! voas 
me l’avez dit hier : vous avez été infulté ; vous étiez 
jeune; vous vous êtes battu ; vous le feriez encore. 
Ah / que je fuis malheureux: je fens q n e je vais 

faire le malheur de votre vie. Non jamais. ... . 

Quelle leçon! Vous pouvez m’en croire: 

fi la fatalité.. 

M. VANDERK pere. 

Infulté battu. ...... Le 'malheur de ma vie : 

mon fils , caufons enfemblc , & ne voyez en moi 
qu’un ami. 

M. VANDERK fils. ; 

S'il étoit poffible que j’exigeafle de vous un fer- 
ment Promettez-moi que quelque chofe que 

je vous dife , votre bonté ne me détournera pas de 
ce que je dois faire. 

. , M. VANDERK pere. 

Si cela eft jufte. 


M. VANi 



\,umuuc* _ r _, 

M. VANDERK fils. 

Jufle ou non. 

M. VANDERK pere. . 

Ou non ? 

M. VANDERK fils. 

Ne vous allarmez pas. Hier au foir j’ai eu quel- 
qu’altercation , une difpute avec un Officier de Ca- 
valerie : .nous Tommes forcis : on nous a féparés . . . 
Parole aujourd’hui. 

M. VANDERK pere , en s’appuyant ~ 
fur le dos d’une chalfe . 

Ah / mon fils. 

M, VANDERK fils. 

Mon pere, voilà ce que je craignois. 

^ Mf VANDERK pere. 

Je le crois : & puis - je favoir de vous un détail 
plus étendu de votre . querelle , & de ce qui l'a 
caufée , enfin de tout ce qui s'eft pafTé f 1 

M. V A N DERK fils. 

Ah ! comme j’ai fait ce que j’ai ptf pour, éviter 
votre préfence. 

M. VANDERK pere. 

Vous fait-elle du chagrin ? 

M. VANDERK fils. 

Ah î jamais , jamais , je n’ai eu tant de befoin d’un 
ami , & fur-tout de vous. > 

M. VANDERK pere. 

Enfin , vous avez une difpute. 

M. VANDERK fils. 

L’hiftoire n’eft pas longue : la pluie qui eft furve- 
nue hier , fn’a forcé d’entrer dans un caffé , je jouoia 
une partie d’échecs : j’entends à quelques pas de moi 
quelqu’un qui parloit avec chaleur: il racontoit je 
ne fais quoi de fon pere , d’un marchand , d’un 
efcompte , des billets ; mais- je fuis certain d’avoir 
entendu très-diftincfcement ; oui .... tous ces Négo- 
cians, tous ces Commerçans font des fripons, K>nt 
des mifffrablcs. Je me fuis retourné, je l ai regardé." 
lui fans nul égard , fans nulle attention , a répété le 
même difeours. Je me fuis levé > je lui ai dit a l’o- 
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redle qu'il n y avou qu'un malhonnête homme qui 
pût tenir de pareils propos : nous Tommes fortis *, oïl 
nous a féparés. 

M. V AN DE R K Pere. 

Vous me permettrez de vous dire. 

M. VANDERK fils. 

Ah 1 je fais mon pere , tous les reproches que 
vous pouvez me faire: cet Officier pouvoit être dans 
un inftant d'humeur: ce qu’il difoic pouvoit ne pas 
me regarder: lorfqu’on dit tout le mondes on ne 
dit perfonne ; peut-être même ne faifoit-il que raconter 
ce qu’on lui avoir dit : & voilà mon chagrin , voilà 
mon tourment. Mon retour fur moi*même a fait mon 
fupplice : il faut que je cherche à égorger un homme 
qui peut n’avoir pas tort. Je crois cependant qu’il l’a - 
dit , parce que j'etois préfent. 

M* VANDERK pere. 

Vous le défirei : vous condoit-il f* . 1 

M. VANDERK fils* 

Je ne le cannois pas. 

M. VANDERK pere* 

Et vous cherchez querelle ! Ah mon fils y pourquoi 
n’avez-vou» pas penfé que vous aviez votre pere i jf 
penfe fi fouvent que j'ai un fils. 

M. VANDERK fils. 

C’eft parce que j'y penfois. 

M. VANDERK pere* 

■ Eh ! dans quelle incertitude y dans quelle peine jet- 
Ùez-vous aujourd’hui votre mere & moi ! 

M. VANDEkK fils* 

J'y avois pourvu. 

M. VANDERK père. 

Comment. 

M. VANDERK fils* 

J’avois laifTé fur ma table une Lettre adreffée à 
Vous i Vi&orine vous l’auroit donnée. 

M* Vanderk pere. 

Elt-ce que vous vous êtes confié à Viétorine î 

M. Vanderk fils. 

Non ; mais elle devoit rapporter quelque choie futf 
ma table , & elle Tauroit vue. 
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M. Vanderk pere. 

Eh/ quelles précautions aviez- vous prifes contre 
la jufte rigueur des lois î 

M. V A N d e r x fils,* 

La jufte rigueur 1 

M. Vanderk pere. 

Oui , elles font juftes ces loix., .... Un peuple.... 

je ne fais lequel Les Romains , je crois , ac- 

cordoienc des récompenles à qui çonfervoit la vie 
d'un Citoyen. Quelle punition ne mérite pas un Fran- 
çois qui médite d’en égorger un autie, qui projette 
un aflàffinat ï 

M- Vanderk fils. 

Un aflaiïinat ! 

M. Vanderk pere. 

Oui , mon fils , un adaftinat. La confiance que 
l’aggreflèur a dans fes propres forces , fait prefque 
toujours fa témérité, 

M. V a N d e r k fils. 

Et vous-même, mon pere , lorfque autrefois... 

M, Vanderk pere. 

Le Ciel eft jufte ; il m’en punit en vous. Enfin 
quelles précautions aviez- vous prifes contre la jufte 
rigueur des loix ! 

M. Vanderk fils, 

La fuite. > 

M. Vanderk. pere. 

Héi quelle étoit votre marche, le lieu, i’înftant? 

M. Vanderk fils. 

Sur les trois heures après midi : nous devions nous 
rencontrer derrière les petits remparts. 

M. Vanderk pere. 

Eh, pourquoi donc fortez-vous fitot? 

. M. V A N d e r x fils. 

Pour ne pas manquer ma parole : j’ai redouté 
l’embarras de cette noce* de ma Tante, & dç me 
trouver engagé de façon à ne pouvoir m’échapper. 
Ah/ comme j'aurois voulu retarder d’un jour ! 

M. Vanderk pere. 

Et 4’ içi à trois heures ne pourriez vous rcfterî 

E ij 
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M. Vanderk fils. 

Ah ! mon pere ! imaginez.... 

M. Vanderk pere. 

Vous aviez raifon ; mais, cette raifon ne fubfifte 
plus. Faites rentrer vos chevaux ; remontez chez vous. 
Je vais réfléchir aux moyens qui peuvent vous fauvcr 
& l'honneur & la. vie. 

M. Vanderk fils. 

( A part. ) Me fauter l'honneur/. Mon 

père; mon malheur mérite plus de pitié que d’indi- 
gnation, 

M. Vanderk pere. 

Je n’en ai aucune. 

M. V A N d e r k fils. 

Prou^ez-le moi donc , en me permettant de vous 
embrallèr. 

M. Vanderk pere. 

Non-, Monfieur , remontez chez vous. 

M. Vanderk fils. 

Je , , , .. oui , mon pere. 

« 

( Il fe retire précipitamment. ) 


SCENE VI. 

M. VANDERK pere. 

T 

‘•Nfortune’ , comme on doit peu compter fur le 
honneur préfent : je me fuis couché le plus tran- 
quille, le plus heureux des peres, & me voilà. An* 
toine ..... je ne puis avoir trop de confiance . . . 
Si Ton fang couloit pour Ton Roi ou pout fa patrie : 
mais .... 
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SCENE VII. 


. M. VAN DE RK père, ANTOINE. 
Antoine. 

« 

C^UE voulez-vous * 

M. Vanderk pere. ' 

Ce que je veux : ah } qu’il vive. 

* Antoine. 

Monfieur. 

M. Vanderk pere. ‘ 

Je ne t’ai pas entendu entrer. 

. Antoine. 

. Vous m’avez appellé. 

* » M. Vanderk pere. 

Je t’ai appellé Antoine , je connois ta dis- 

crétion , ton amitié pour moi & pour mon "fils ; il 
fortoit pour fe battre. 

. Antoine. 

Contre qui ? Je vais. • 

M. Vanderk pere. 

Cela eft inutile. 

A N T O I N E. 

Tout le quartier va le défendre: je vais réveiller... 

M. Vanderk pere. 

Non , ce n’eft pas. K . 

Antoine. 

Vous me tueriez plutôt que de.... 

M. Vanderk pere. 

Tais-toi , il eft ici : cours à fon appartement , dis- 
lui , dis-lui j que je le prie de m’envoyer la Lettre 
dont il vient de me parler. Ne dis pas autre chofe ; 

ne fais voir aucun intérêt fur ce qui Je regarde 

Remarque vas , qu’il te donne cette lettre , & 

qu’il m’attende : je vais le voir. 
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SCENE VIII, 

M. VANDERK pere, feul. 

Fouler aux pieds la raifon > la narure Se les Ioix. 

Préjugé funefte ! abus cruel du point d'honneur , ta 
ne pouyois avoir pris naiflànce que dans les tetris les 
plus barbares : tu ne pouvois fublîfter qu'au milieu 
d’une nation vaine & pleine d’elle-mêir.e qu’au mi- 
lieu d’un peuple donc chaque particulier compte fa 
perfonne pour tout , & fa patrie & fa famille pour 
rien. Et vous loix fages, vous avez déliré mettre un 
frein à l’honneur ; vous . avez ennobli l’échaffaud ; 
votre févérité a fervi à froifler le cœur d’un hon- , 
nête homme entre l’infamie & le fupplice. Ah , mon 
fis! 


SCENE IX, 

M. VANDERK pere , A N T X) I N E, 

A K T O I N E. / 

i ’ 

^Æonsieur, vous l’avez lailïe partir? 

M. V a N d e r. k pere. 

Il eft parti \ ô Ciel \ arrêtez .... 

Antoine. , 

Ah t Monlieur il eft déjà bien loin. Je travetfbîs 
la cour; il a v mis fes piftolets à l’arçon. 

M. V a n d e r k pere. 

Ses piftolets J , ' 

’ Antoine. 

Il m’a crié , Antoine , je te recommande mon pere* 

& il a mis fan cheval au galop. 

M. VANDERk pere. 

Il v cft parti» ( Il rêve dauleureufement ; il reprend fa 

, 
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fermeté , (ÿ dit \ ) Que rien ne tranfpire ibi. Viens, 
fuis-moi. je vais m’habiller. 

Pin du troi/tème acie. 

»$£§ m a a ssto ; 

ACTE IV. ■, 

SCENE PREMIERE. 

V I C T O R I N E. 

Je le cherche par-tout : qü’eft-il devenu » Cela me 
paffe. il ne fera jamais prêt. Il n’eft pas habillé. Ah; 
que je fuis fâchée de m’être embarraflee de fa montre * 

Je l’ai vu toute la nuit qui me difoic qu’à moiî 
qU'l mdi , qu’à moi : ileft forti de bien bonne heure, 

& à cheval : mais fi c’étoit cette difpute , & s'il étoit 

vrai qu’il fut allé Ah , j’ai un preflèntiment; 

mais que rifque-je d’en parler ? j'en vais parler à 
Monfieur. Je parierois que c’eft ce Domeftique qui 
s'eft endormi hier au loir, il avoir une mauyaife 
phifionomie , il lui aura donné un rendez-voüs. Ah ; 


SCENE II. 

VICTORINE, M. VANDERK pcre. 

VlCTORINE. 

^Æons ieur , ôn eft bien inquiet. Madame la NÊir- 
quife dit: Mon neveu ell-il habillé ? qu’on l’avertiflc. ' 

Eft-il .prêt ? Pourquoi ne vient-il pas ? , 

M, V A N s> h R k. 

Mon fils ? '> \ 

r ' 

' . / 
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V ICTOR IN fi. 

Oui » je l’ai demandé , je l'ai fait chercher : je 
ne fais s’il eft forci , ou s’il n’eft pas forci ; mais je 
ne/ l’ai pas trouvé. 

M. V A N d e R k., 

U eft forti. 

Vie T O R I N E. 

Vous favez donc, Monfieur , qu’il eft dehors. 

M. V A N n e r k. 

Oui , je le fais. Voyez fi tout le monde eft prêt: 
pour moi , je le fuis. Où eft votre pere î 

V ictorine fait un pas & revient 

Avez-vous vu^, Monfieur, hier un Domeftique qui 
vouloir parier à vous ou à M. votre fils f* 

M. V A N d e r k. 

Un Domeftique ? c’étoit à moi : j’ai donné parole 
à fon Maître aujourd’hui , vous faites bien de m’en 
faire reflouvenir. 

Victori. ne à part. 

Il faut que ce ne foie pas cela , tant mieux } puif- 
qué Monfieur fait où il eft. 

M. V À N D E R k. 

Voyez donc où eft votre pere. 

Victorine. 

J’y cours. 


SCENE III. 

1 

M. V A N D E R K. 

■A U milieu de la joie la plus légitime • , 

Antoine ne vient point Je voyois devant moi 

toutes les miieres -humaines Je m’y tenois 

préparé. La mort même .... ... Mais ceci. . . . Hé , 
que” dire * , . . . Ah } ciel ...... 
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SCENE ivl 

M. V A N D E R K pere , L A T A N T É. 

* • ' ■ / - 

M. V A N d E r k pere. 

Ï“Îe bien, ma fœur, puis-je enfin me livrer au 
plaifir de vous revoir > 

la Tante. 

Mon frere , je fuis très en colère ; vous gronderez 
après fi vous voulez. 

M. Vanderk pere. 

J’ai tout lieu d’être fâché contre vous. 

l a T A N T E. 

Et moi contre votre fils. , • 

M. V a n d e r k pere* 

J’ai cru que les droits du fang n’admectoient point 

de ces ménagemens , & qu’un frere 

, la Tante. 

Et moi , qu’une Sœur comme moi mérite de cer- 
tains égards. 

M. V a n d e r k pere. 

Quoi t vous auroit-on manqué en quelque chofe ? 

LA Tante. 

Oui, fans doute. 

’ M. VANDÉRk pere. * 

Qui ? 

la Tante. 

Votre fils. 

M.- VanderIc pere. ’ 

Mon fils 1 Eh , quand peut-il vous âvoit défis- 
bligée? . v , > 

'la Tant é. 1 

A l’inflanti 

M. VANDERk pere. 

A| l’inftant / 

L A T A N T E. 

Oui, mon frere à „ l’inftant : il eft bien fingtrlkir' 

: A G ' 
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que mua neveu qui me doit donner la main au- 
jourd’hui , ne Toit pas ici & qu’il forte. 

M. ’V A n d é r k pere. 

Il eft forti pour un affaire indifpenfable. 
iàTante. 

Indifpenfable, indifpenfable , votre fang froid me 
tue : il faut me le trouver 'mort ou vif; c’eftrlui qui 
me donne la main. , ' , J; 

M. V a N d e r k pere. 

Je compte vous la donner s’il le faut. 

L A T A N T E. 

Vous î au refte je le veux bien , vous me ferez 
honneur. Oh ! ça, mon frere , parlons raifon jil n’y 
a point de choies que je n’aye imaginé pour mon 
neveu, quoiqu'il foie malhonnête à lui d’être forti. * 
Il y a près mon Château ou plutôt près du vôtre , 
ÔC je vous en rends grâces : il y a un certain fief 
qui a été enlevé à la famille en 1573 , mais il n’eft 
pas rachetable. 


Soit, 


M. V a n d e r k pere. 
i a Tante. 


C’eff un abus -, mais c’eft fâcheux. 

M. V a n d e r k pere. 

Cela peut être : allons rejoindre.... 

la Tante.- 

Nous avons le tems , il faut repeindre les vitraux 
de la chapelle ; cela vous étonne. 

M V a n d e r k pere. 

Nous parlerons de cela. , 

> l A T a N T b.- — 

C’cfl que les armoiries font écartelées d'Aragon , 

& que le lambel 

" v M. V a n d e r k pere. 

Ma feeur, vous ne partez pas aujourd’hui. 

la Tante. 

Non , je vous allure. 

M. V a n d e r k pere. 

Hé bien , nous en parlerons demain, , 


I 
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' Lomé die. ; - 

la Tante. 

C’çft que cette nuit j’ai arrangé , pour votre fils , 
j’ai arrangé des chofes étonnantes: il eft a : mable* 
il eft aimable. Nous avons dans la province la plus 
riche héritière , c'eft une Cramont Balliere de la Tour 
d’Agor , vous favez ce que c’eft , elle eft meme pa- 
rente de votre femme *, votre fils l’époufe , j'en fais 
mon affaire : vous ne pitoîtrez pas , vous; je le pfo- 
pofe , je le marie , il ira à l’armée , & moi je relie 
avec fa femme , avec ma nièce , ôc j’éleve les enfans. 

M. V a*n d e r k pere. 

Eh i ma fceur. 

la Tante. . 

Ce font les vôtres , mon frere. 

M. V a n d e r k pere. - * ' 
Entrons dans \c fallon , fans doute on nous y attend. 


SCENE V. 

LES MEMES, ANTOINE. 

M. V a n* d e r k pere à Antoine qui entr / . 

«A.Ntoinb relie ici. 

la Tantes» s'tnj alUut. 

Je vois qu’il ell heureux, mais très-heureux pour 
mon neveu que je fois vehue ici. Vous, mon frere, 
vous avez touce idée /de noble lie , de grandeur ; te 
commerce rétrécit l’ame , mon frere. Ce cher enfant! 
ce cher enfant Mais c'eft que je l'aime de tout mon 
ççcur. 
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Antoine. 

Non , Monfieur , il ne le tuera pas , j’y ai regardé..., 
je fâis par où il doit venir, je l’attendrai , je l'attaquerai , 
il m’attaquera , je le tuerai , ou il me ruera ; s’il me > 
tud > il !era plus embirrafle que moi; fi je le t.ue, 
Monfieur , je vous recommande ma fille. Au telle je 
n’ai pas befoin de vous la recommander, • 

M. V a n d e r k pere. 

Antoine, ce que vous dites eft inutile , & jamais... 

Antoine. 

Vos piftoîets , vos piftolets ; vous m’avez vu , vous 
m’avez vu fur ce Vaifièau, il y a long-tems. Qu’im- 
porte? en faic de valeur, il ne faut qu’être homme » 

6 des armes. 

_ M. Vandejrk pere. 

Eh/ mais Antoine. 

Antoine. 

Monfieur , ah , mon cher Maître , un jeune homme 
d’une auflï belle efpérance; ma filte me l’avoir dit, 
& l’embarras d’aujourd’hui , .& la noce & tout ce 

monde à l’inftant meme les clefs du magafin. Je 

les emportoisj ( il remet les clefs fur une table. ) 
Ah, j’en deviendrai fouî ah, Dieux ! 

. M. V a N n e r x pere. 

Il me brife le cœur: écoutez- moi ,• je vous dis de 
m’écouter. 

Antoine. 

Monfieur. 

M. V a n d e r k pere. 

Croyez-vous que je n’aime pas mon fils plus que 
Vous l’aimez î ■ . * 

A n T o I N E. 

Et c’elt à caufe de cela , vous en mourrez. 

M. V A N D E.R.K pere. 

Non. * 

ANTOINE. 

Ah j Ciel/ 

. M. V AN D ER K pere. V 

Antoine , vous manquez ,de raifion , je ne VOUS 
conçois pas aujourd’hui : écoutez-moi. 
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ANTOINE. 

» 

M. V A N D E R K pere. 

Ecoutez- moi , vous dis-je , rappeliez toute votre 
préfence d’efprit , j’en ai befoin ; écoutez avec atten- 
tion ce que je vais vous confier. On peut venir à 
l’inifant , 6c je ne pourrois plus vous parler . . . ... 
Crois-tu , mon pauvre Antoine ; crois ta mon vieux 
camarade , que je fois infènfible ? n'eft-ce pas mon fils? 
n’eft-ce pas lui qui fonde dans, l’avenir tout le bon- 
heur de ma vieiüellef’ Et ma femme ùh î quel 

chagrin ! fa famé foiblc j mais c’elt fans remede , le 
préjugé qui afflige notre nation rend fon malheur 
inévitable. 

ANTOINE. 

Eli/ ne pouviez-vous accommoder cette affaire? 

M. V A N D E R K pere. I 

L’accprrimoder ! Tu ne connois pas toutes les en- 
traves de l’honneur : où trouver fon adverfaire f* ou- 
ïe rencontrer à préfent ? Eft-ce (ur le champ de ba- 
taille que des pareilles affaires s’acicomodent? Hé n’eft- 
il pas contre les moeurs & contre les loix que je 
paroifTè en‘ être inftruit? . ..Et fi mon fils eût héfitéy 
s’il eût molli , Ci cette cruelle affaire s’étoic accom- 
modée^ combien s’en préparoit-il dans l’avenir! Il 
n’eft point de demi-brave , il n’eft point de petit homme 
qui ne cherchât à le tâter, il lui foudroie dix affai- 
res lieureufes pour faire oublier celle-ci. Elle eft af- 
freufe dans tous fes points ; car il a tort. 

ANTOINE., 

Il a tort ! 

' M. Y A N- D E R K pere. 

Une étourderie ! 

ANTOINE. 

Une étourderie! 

M. V A N D E R K pere. 

Oui. Mais ne perdons pas le tems en vaines dif- 
Cüfflons , Antoine. 1 

ANTOINE.- . • - 


Monficur. 
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- ' M. V A N D E R K pere. 

Exécutez de point en point ce que je vais vous 
dire. 

ANTOINE. 

' Oui , Mon fieu r. ’ 

M. V A N I) E R K pere. 

Ne partez mes ordres en aucune maniéré , fongez 
qu’il y va de l'honneur de mon fils & du mien : 
c’eft vous dire tout. 

ANTOINE. 

Ah , Ciel ? . 

M. VANDERK pere. 

Je ne peux me confier qu’à vous , & je me fie à 
Votre âge ; à votre expérience -, & je peux dire , à 
votre amitié* Rendez-vcftis au lieu où ils doivent fe 
rencontrer : déguifez-vous de façon, à n’être pas re- 
connu ï tenez-vous en le plus loin que vous pourrez : 
ne foyez , s’il eft poflîble reconnu en aucune ma- 
nière. Si mon fils a le bonheur cruel de tuer Ton ad- 
verfaire, montrez -vous alors, il fera agité, il fera 
égaré, il verra mal, voyez pour lui , portez fur 
lui toute votre attention ; veillez à fa fuite , donnez- 
lui votre cheval , faites Ce qu’il vous dira , faites 
ce que la prudence vous confeillera. Lui parti , portez 
fur le champ tous vos foins à fon rival , s’il refpire 
encore , emparez-vous de ces derniers momens , don- 
nez-lui tous les fecours qu’exige l’humanité , expiez 
autant qu’il eft en vous le crime auquel je participe , 

puifque ...... puifque Cruel honneur ! 

Mais , Antoine , fi le Ciel me punit autant que je 
- dois l’être , s’il difpofe de mon fils ; je fuis pere , 
& je crains mes premiers mouvemens: je fuis pere, 

& cette fête , cette noce ..... ma femme fa 

fânté moi-même alors tu accourras: 

Mon fils a fon Domeftique , tu accourras ; mais com- 
me ta préfence m’en, diroic trop , ai cette attention , 
écoute bien , ai-la pour moi ; je t’en fupplie , tu frap- 
peras trois coups à la porte de la bafle-cour , trois 
coups diftinélement , 8c tu te rendras ici , ici dedans, 
dans ce . cabinet : tu ne parleras à perfonne , mes 
• ghe- 




chevaux feront mis , nous y courrons; „ , . E-. 

A N T O I N E. " - - 

Mais Monsieur. •- * :j 

M. VANDEÜK pere. 

Voici quelqu’un j & c’éft fa merè. , : 


$ G E N E . X, ; , M>;: ^ 

M. V A N D £ R K, Mm». V A ^ D E R K, 

A N T O l'N-Ef 1 '- --- 

: > >: v ■ >• • *. " -.H . 


Mme. V A N D I R K. . •’ A 


.Ah» mon cher ami, tout le monde éft prêt : voîcî 
vos gants î Antoine. Eh î comme te voilà fait? Ta 
aurois bien dû te mettre en noir, te faire beau le 
jour du mariage de ma fille. Je ne te pardonne paff 
cela. 

AhÏ ol NI., : t . t 

C’eft que. Madame. . ; ... Je vais êti affaire* 

, Oui , oui. . . . Madame. • , * . f 

M. V a n t É r k pere. 

Allez, allez, Antoine \ faites ce que je vousaidlic. 

Antoine. 

Oui , Monfîedfv • " * 

Mme V a n d i r. k. 

Antoine^ . 

, - . . A n t à i h a. 

; Madame. , . - . , .. 

Mme V à n d e r k. 

Si tu trouves mon fils , ah je t*en prie , dis-luî qu'il 
ne taîde point. • • ' . .. . . , 

M. V A N X» E R k. 

,, r * » » V' •• 

Allez , Antoine , allez, ( Antoine & M. Vandirkji 
’ . regardent . Antoine fort, ) 
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M. & .Mme*V A N D E R, Kv ^ 

Mme * V a n & «"r ï£ 

A i 

•* r -y y j -r r*>* 'J 

Ntoine a l’âîf bien effarouché. 0 
y; % ? C ftfc A V Y a Wi B e Ri X; pere.’ *, ^ 

* Tout ceci réchauffe^ $ le dérangé 

Mme V a n o e r k. 

Ah T mon arrrt,fatté3-moi compliment i il y à plus 1 

de deux ans que je ne me fuis fi bien portée 

Ma fille. .?. . . . "mon gendre > toute cette famille elt nr 
éÆ>eéla^le , fi ' honnête , ' la bonne robe eft fagecom- 
frte les loii : mars y mon âmï, j’ai un reproche à vou» 
ŸafteV& votre fœûr a k ifon , vous donnez aujourd'hui 
de l’occupation à votre fils , vous l’envoyez je ne fais 1 
en quel endroit ; au refte , vous Jè favez: il faut ce- 
péndafit ‘Oùé : éë ft>it -très - loin , car je fysMure qu’it 
ne s’eft point amufé : lorfqu’il va revenir , vl ne pourra 
nons rejoindra Viftprine a dit- à- ma fille qu’il n’etoiP 
pôfm habillé , Sc^qd’il étoit monté à cheval. 

M. VANDERK lui prenant la main aÿeftueufement . 

Laifiez-moi f empirer , & permettez moi de ne^penfec 
rorîcPaAtnn . votre fanté me faic le plus grand 


tire*, oh doit ndüs 'ttôutfef dfc moins dans la compa- 
guie. La voici. - ‘ . v j t 

“ % A fl H U *V- V r«'* 


Ç . . h, ■*** > 
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LES MEMES; SOPHrE?Lt GENDRE, 
la t a N T f , ,2 cr mxronm i <te wmt'v de 

femmes & d’hommes , p/#j d’hommes de robes que 
d’autres. ■ . 2 ci .t"! 


Ai 


' *4 4*, 

M. V A N D ; Br| IJL • Jki ilOM.iuA'lr I 

#» ■ i r ’j i / 

T* Lions, belle jeunede. M^4açnÇjj>ousi âvoits' été 
ainli. Puifliez-vous , mes enfans, voir g #î pareil jour, 
(à part) & plus beau que cclui-çi^î 

'i *•; , t ct*i d>: ’ i./ti si. 

■ , J in du quatrième iABe. ' 

; ! ' t ,.07 II c ïUtîllloit ' 1 d À 

= B. „ - , aw wg» 

* .t ; y i. * Jt TI . 1 .; 

c : . .»•}* T 


«ÏSS; 




S C E N E P R. E H î É R E. 


M- 


,* * •* • z o x V 

V I C T O R I N E fe tournant ^vert _ la cmlifft'd'où 
allé fort, :"it înamm- -• c:-! srt 5( 

V* • ' • / jg >< 3.':u: ^ !J - ^' rri 

Antoine > M. Aftroinc.» ;,M. ; A^pînç,:.' L s-jîM^Î- 
tre-d’Hôtel , les Gehs , les Congmis, tout le monde 
demande M. Antoine. Il faut q.ge, j>aie ’ia- pfeirttf de 
lout. Mon perc eft bien étonnaht î jç lé ^bVtobc par- 
tout j je ne le trouve nulle part.. Jamais ici il n'y a. 
eu tant de monde r & jamais^. cr Eli quoi ii. : . Jiiaitt . .. 
Antoine, Antoine, Hé bien, qu’ilsrappèllent. Cette cé- 
rémonie que je cFoyois- fi gaie» grands Dieu* r oo{fime 
elle eft tnfte | Mais lui , ne s'être pai, t v é' a u • .rn aébge 
de la fœur ; & d'un autre çôtp .» . i atjriTi mon pere avec 
-les raiforts , fois lage , fois fagç, &tli pcvpv^lftas 

* Hji 1 
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manquer # ,4 Où eft-il allé ï Je . 



— . SCENE, II, 

yiÇTORINEj M. DESPARVILLE. 


M. P H S P A B. y I LLJ. • 

^^I^Aoemoi selle , puis- je entrer ? 

\ VïCÏORINE. 

Moniteur, vous êtes fans doute de la noce. Entrez 
dans le fallon. 

M. D E S D A a V I L L B, • 

Je n’en fuis pas , Mademoilelle » je n’en fuis pas. 

V i c T o R I N E. 

Ah } Monfieur , fi vous n’en êtes pas , pour quella / 
jraifon ? . •. 

M. Destarville. 

Je viens pour parler à Monlieur Vanderk. 

* Y i ÇT O RIN *E. 

Lequel ? 

M. Desparv i L i. 

Mais le Négociant. Eft-ce qu’il y a deux Négo- 
pians de ce nom-là Ç’cft celui qui demeure ici. 

VïCTORINE. 

Ah? Monlieur, quel embarras? Je vous allure que 
je ne fais comment Monfieur pourra vous parler au 
milieu de tout cecij & même On feroit à table , fi on 
h’ateendoit pas quelqu’un qtirfe fait bien attendre. 

M. D e s ? a r vi il *. 

Mademoifelle , M. Vanderk m’a donné parole ici 
Aujourd’hui à cette heure. 

VïCTORINE. 

Il ne favoit donc pis l’embarras. . . 

M. D e s P A R v 1 L l *. 

Il ne favoit pas , il ne favoit pas î c’cft hier au foif 
ÇU^il me l’a fait dire. 

' ' . - ' l* V : ï « T O R ï N I. V - / 

* T «onç t Si je peux l’aborder j car il répond 
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à l’un , il répond à l’autre. Je dirai. . . . Qii’eft-ce que 
je dirai ? 

M. Desparville. 

Dites que c'eft quelqu'un qui voudroit lui parler; 
que c'eft quelqu'un à qui il a donné parole à cette 
heure-ci , fur une Lettre qu'il en a reçue. Ajoutez que . . . 
Non. . . dites-lui feulement cela. 

V I Ç T O R. I N E. " 

J’y vais. . . . Quelqu'un } . . ; Mais , Monfieur , per- 
mettez-moi de vous demander votre nom. 

M. ‘Desparville. 

Il le fait bien peu. Dites, au relie, que c’eft M. 
Pefparvilles ; que c’eft lé Maître d'un Domeftique. 

V 1 C T O R 1 N E. 

Ahi je fais, un homme qui avoit un vifage. . . qui 
/avoir un air Hier au loir. J'y vais, j’y vais. 

SCENE III. 

M. DES PAR VILLE feul. 

C^(Je de raifonst parbleu ces chofes-là font bien 
faites pour moi. Il faut que cet homme marie julle- 
jnent fa fille aujourd’hui, le jour, le même jour que 
j’ai à lui parler : c’eft fait exprès. Oui , c’eft fait ex- 
près pour moi. Ces chofes-là n’arrivent qu’à moi. Pelle 
lait des enfans. Je ne veux plus m’embarrafler de rien. 

Je vais me retirer dans ma Province. Mais mon pere , 
mon pere. . . . mais mon fils , vas te promener , j'ai 
fait' mon temps, fais le tien. Ah/ c’eft apparemment notre 
ihomme. Encore un refus que je vais eliuyer. 

t 

S C E N E I V. 

M. DES P A R VILLE, M. VANDERK. 

M. DESPARVILLE pere. * 

^Æonsieur, monfieur, je fuis fâché de .vous dé- 
manger. Je fais tout ce qui vous arrive. Vous marie 
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votre Elle ?, Vous êtes à I’mftant en compagnie : mais 
un mot , trn leul mor. 

M. V A N D E R K pere. . 

Et moi, Monfieur, je fuis fâché de ne vous avoir 
pas donné une heure plus prompte. On vous a peut- 
être fait attendre. J’avois dit à quatre heures , & il eft 
trois heures leize minutes. Monfieur, afleyez-vous. 

M. DESPARVILLE pere. 

/ • » 

Non , parlons debout ^j’aurai bien-tôc dit. Monfieur, 
je crois que le diable eft apiès moi/J'ai depuis quel- 
ques jours , befbin d’arg-nt , &c encore plus depuis* 
hier pour la circonftance la plus prenante , & que je 
ne peux pas dire. J'ai une lettre de change, bonne, 
excellente: c’eft' comme difent vos Marchands, c’eft: 
de l'or en barre ; mais elle fera payée quand ? quand } . 

Je n’en fais rien: ils ont des ufîges , des ufances , des 

termes que je ne comprends pas. J’ai été chez plu- , 

heurs de vos ConEeres , mais tous ceux que jai vu 

jufqu’à prêtent fontrdes Arabes, des Juifs; pardonnez- 

moi le terme , oui., des Juifs. Ils m’ont demandé des 

rem des confidérabfes , parce qu’ils voient que j’en ai 

befoin. D autres m’pnt réfuté tout net. Mais que je ne 

vous retarde p int. Pouvez-vous m’avancer le paye- . 

ment de ma lettre de change, ou ne le pouvez-vous 

pas ? , 

M. V AN DE R K Pere. , s 
Puis-je la voir f* * / 

. " M. DESPARVILLE pere. 

I La voilà.... ( Pendant que M. V'anderk^lit.) 

Je payerai tour ce qu'il faudra. Je fais qu’il y a 
des droits. Faut-il le quart J faut-il .... J'ai befoin 

d’argent. - . 

M. V.ANDER K .(Iifonne.) 

Monfieur, je vais vous la faire payer. - . 

M. DESPARVILLE per*. 

A l’inftant ? * * . . I ï 

M. V A N D E R K pere. r r 
Oui, Monfieur. , ( 
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. ' . ■ ~ ' k. urne dit: — j — try- 

■ - M. ; D ESPAR VILLE pere. , ! 

Â l’inftant/ prenez, prenez, Monfieur. Ah qnet 
fervice vous me rendez/ Prenez,' prenez, Monrfieur. 

M. VA N D E R K ' m Domeftiqua 
r , qui entre. 

Allez à ma caitfe, apportez le montant de cette 
lettre 1400. livres. 

M. D E S P A R V I L#L Ê : pere. 

Monfieur , au fervice que vous me rendez, pouvez* 
vous ajouter celui de me faire donner de l’or ? 

. ,• : Mi y ANDE RK pere. 

Volontiers , Monfieur. ( du Domefiiqae. ) Apportez la 
fomrae en or. 

M. D E S P A R V I L L E att Domejlique 

, qui fort. ' 1 

f *% . \J » * J » 

Faites retenir , Monfieur , Pefcompre , l’acompte 

M.- V A N D E R K pere. - . 

Non, Monfieur, je ne prends point d’efeompte^ 

Ce n'eft pas mon commerce ; & je vous l'avoue avec 
plaifir, ce fervice rte me coûte rien Votre lettre vient 
de Cadix , elle eft pour moi une refeription, elle de- 
vient pour moi de l’argent comptant, 

M. DESÈARViXlE pere. 

Mor.fieur, Monfieur, voilà de l’honnêteté , voilà 
de l'honnêteté : vous ne favez pas toute l'obligation 
que je vous dois , toute l'étendue du fervice que vous 
rne rendez. » " ' , ' 

, • M. Y ANDEXK çcre, ' j 

Je foahaite qù'il foit confidérable. 

M. D E & P. À.R V I L L fc pere. 

Ah, Monfieur ! Monfieur , que vous êtes heureux I 
Vous n'avez qu’a ne fille, vous <? 

ViAt N D &RIK perei . 1 / 

J'efpére que j’ai, up fils, . , • 

' ‘ M, D E S P a R V I L L E pere. 

Un fils-J Mats il eft apparemment dans le commer- 
ce , dans un état tranquille > niais le mien , le mien 

• * . 1 1 
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eft dans le fervice : à l’inftancque je vous parle, n’eft* 
il pas occupé à fe battre. 

"• ' M. V A N D E R K pere. 

A Ce battre / ' - 

M. DE S PA -R VILLE - pere. 

Oui , Monfieur , à Ce battre , un autre jeune hom- 
fne dans un caffé. Un petit étourdi lui a cherché que-* 
telle , je ne fais pourquoi, je fie fais commenr -, il ne 
le fait pas lui-même. 

M. V i\ N D E R K pere. 

‘-Que je vous plains! & qu'il eft à craindre... 

M. DESPARVIL L E pere. 

A craindre / je ne crains rien : mon fils eft brave 4 
il tient de moi , Sc adroit , adroit: à vingt pas il çpu- 
peroit une balle en deux fur une lame de couteau ; 
mais il faut qu’il s’enfuye , c’eft le diable: voys en- 
tendez bien, vous entendez bien, je me fie à vous, 
vous m’avez gagné l'amer 

M. V A N D E R K pere. 

Mnftfieur , je fuis flatté de votre ... . . £ Onfrap* 
pe a la porte un coup.\ Je fuis flatté de ce que. . . 

( un fécond, coup. ) , 

: V M. DESPARVILLE père. . j 
C’eft n’eft rien ; c’eft qu'on frappe chezvous. ( un troi - 
fteme coup. M. P^tnderk^tombe Jur un fiege. ) Monfieur , 
vous ne vous trouvez pas indifpofé i 

M. V A N D E R K peré. 

-Ah, Mopfiear, tous les peres ne font pas malheu-* 
t'eu y. (Le Domejiique entre avec des rouleaux de louis.) 
Voila votre fomrne! partez, Monfieur, vous n’avcfc 
pas de tems à perdre. , 

M. DESPARVILLE pere. 

Que vous m’obligez ! 

M. VANDERK pere./ 

’ Permettez-moi de ne pas vous reconduire. 

M. DES PA R V I L LE pere. 

Ah, vous avez affairer Ah, le brave homme* ah,* 
l'honnête homme. Monfieur , mon fang eft à vousj 
reftez, reftez, reftez , je vous en prie. , . 

SCENÉ 
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S C E N E 'V. • 

M. V A N D E RK pere [eut. 

Mon fils eft môrt . . . • je l’ai Vu là .... & je né ’ 

l’ai pas embrafle Que de peine fa naiflance me 

préparoit ? Que de chagrin fa mere !... 


SCENE VI. 

ANTOINE, M. VANDERK pere. 
M. V a n d e r k pere. 

\ 

He bien! 

A N T O I St E. . ' A * 

Ah , mon Maître, tous deux ; j’écois très-loin, mais 
j'ai vu > j’ai vu ... Ah , Monfieur. 

M. Vandbrk pere* 

’ Mon fils. 

A N T O I K E. 

Oui , iis Te font approchés à bride abbâtue. l’Of- 
ficier a tiré , votre fils enfuite» L'Officier eft tombé 
d’abord ; il eft tombé le premier. Après cela , Mon- 
iîeur. Ah , mon cher maître / Les chevaux fe font fé-,. 
parés ... je fuis couru . . . je . . . je.... * 

M. V ANfiiMc pere. 

? Voyez fi mes chevaux font mis ,* faites approcher 
par la porte de derrière > venez m’avertir : courons-y > 

, peut-être n’eft-il que blefle. 

Antoine. 

Mort , mort : j.ai vu fauter fon chapeau , mort. 
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' ' S C E N E VII. 

LES ACTEURS PRECEDENS , VICTORINE. 

' . VlÇTORINE. 

^/foRT I Ah '.qui donc? qui donc? 

- M. V a n d e al( pere. 

Que demandez-vous? 

Antoine. 

Qu’eft-ce que tu demandes ? fors d’ici tout-à-l’heure. 

M. Vanderk pere. 

Laiflêz-la. Allez, Antoine, faites ce que je vous dis. 

SCENE VIII. 

M. ^ A N D E R K pere , VICTORINE, 
ANTOINE dans l'appartement. 

M. V a n d e r k pere. 

C3uE voulez-vous , Vickorine ? 

Victorine. 

Je vends demander fi on doit faire fervir , & ÿai 
rencontre un Moniteur qui m’a dit que vous vous 
trouviez mal. 

M. V a N d e r k pere. 

Non , je ne me trouve pas raaL Où eft la com- 
pagnie ? . 

Victorine. 

On va fervir. , . j 

M V a n d e r k pere. 

Tâchtz de parler à Madame en particulier, vous 
lui drcz que je fuis à l'in fiant forcé de fortir , que 
je la prie de ne pas s’inquiéter ; mais qu’elle fafiè 
enlorte qu’on ne s’apperçoive pas de mon abfence , 
je 1er ai peut-être..... Niais vous pleurez VuRorine. 


Lomeaie.~ 

V 1 C T O K 1 N ' E * 

Mort. Eh qui donc ? Monfieur votre fils? 

M. V a p d e r k. pcte. 

Viétorine. ' . 

V I C T O R I N H. 

J'y vais. Moniteur ; non , je ne pleurerai pas , ]c 

ne pleurerai pas. • 

M. V a n d e R k pere. 

Non , reftez , in vous l'ordonne : vos pleurs vous 

trahiroient , je vous défends de fomr d .« que- ). ne 

lois rentré. - 

V I ç T o r i N e apperçevant M • fonder'^ fil s. 

Ah ! Monfieûrc 

M. V a n d e R k pere. 

Mon fils ! 


SCENE IX. 

LES MEMES, M. VANDERK *rs , Kl. 
DESPARVïLLE pere, M. DESPARV1LL£ fils. 


■ 

M. V A N D E R k fils. 


Mon 


pete! ‘ ' ' 

M. Vanderic pere. 

Mon fils t ... je t’embrafTe... je te revois fans doute 

honnête homme? 

M. Desparviele pere. 

Gui , morbleu , il l’eft. _ 

M. Vakderk n!s. 

Je vous préfente Meilleurs Delparville. 
r M. V a n n e r x pere. 

Meffieurs. , 

M: D E s r a R v i l l E pere.- ^ 

Monfieur , je vous préfente mon fils.... N’ctoir-ce 
pas mon fils > lui jultement qui droit fon adveriaite ? 
M. V a n d e r‘k pere. . 

Comment î eft-il poitible que cette affaire. . . 

' I ji 
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... ^ j ..**■ lC j avoir , 

M. Desparville pere. 

B:en } bien, morbleu, bien. Je vais vous raçotiter. 

■M. D t s p a r ville fils. 

Mon pere , pern\etrez-moi de parler. 

M. Vanderk fils. 

Qu’allez-vous dire f 

M. Desparville fils. 

Qu’alletz-vous dire 

M. Desparville pere. 

Souffrez de moi cette vengeance. 

M. V A N d e r k fils. 

Vengez- vous donc. 

M. Desparville fils. ,4; 

Le récit feroit trop court fi vous le faifiez; Mon- 
sieur; 8c à préfent votre honneur eft le mien. 

M. Desparville fils. 

Il me paroît , Monfîeur , que vous étiez suffi ins- 
truit que mon pere l’étoit. Mais voici ce que vous 
ne favez pas. Nous nous fommes rencontrés ; j’ai 
couru fur lui , j’ai tiré; il a foncé fur moi , il m’a 
dit: Je tire en 'l’air; & il l’a fait. Ecoutez, m*art-il 
dit , en jne ferrant la botte , j’ai cru hier que vous 
infultiez mon pere , en parlant des Négocians. Je vous 
ai infulté : j’ai fenn que j’avois tort ; je vous en fais 
mes excufes. N êtes-vous pas content. Eloignez-vops , 

Çc recommençons. Je ne peux > Monfieur , vous ex- 
primer ce qui s’eft paflé en moi : je me fuis précipité 
de mon cheval , il en a fait autant , & nous nous 
fommes embrallés. J’ai rencontré mon pere , lui à 
qui pendant ce tems-là , lui à qui vous rendiez fervice. 

Âh , Monlieur ! 

M. Desparville pere. i _ 

Hé/ vous le faviez, morbleu: & je parie que ces 
trois coups frappés à la porte..., Quel homme êtes- 
vous Er vous m’obligiez pendant ce tems-là ! moi», je 
fuis ferme , je fuis honnête ; mais en pareille occa- 
fion , à votre place faurois envoyé le Baron d’Efpar- 
VÎlle à tous les diables. 

M. VanderIc pere. 

Ah/ Meilleurs , qu’il eft difficile 4e palier d’en 

‘ i 
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grand chagrin, à une grande joye. Meflîeurs, j'en- 
tends du bruit. Nous allons nous mettre à Jable , 
fiutes-moi l’honneur d’être du dîner. Que rien ne 
tranfpire ici : cela troubleroit la fête. ( à M. Defparville 
fils. ) Après ce qui s’tft palfé , Monfieur , vous ne 
pouvez être que le plus grand ennemi , ou le plus 
grand ami de mon fils , & vous n’avez pas la liberté 
du choix. 

M. Desïarvule fils. 

Ah , Monfieur J 

( en balfant la main de M. Vanderk „ pere. ) 

M. Desparville pere. 

Mon fils , ce que vous faites là eft bien. 

Victorine à M. Vanderk, fils. 

Qu’à moi , qu’à moi : ah , cruel ! 

M. V a n u f. r k fils a Vittorine. 

Que je fuis aife de tp revoir / 

M. V a n d e r k pere. 

Viftorine , taifez-vous. 

, • \ 

SCENE X. 

LES MEMES, Mme VANDERK, SOPHIE, 
LE GENDRE. 

Mme. Vanderk. 

Ah ! te voilà, mon fils. Mon cher ami, peut-on 
faire fervir f II eft tard. V . 

M. V a n jc> e r k pere. 

Ces Meflîeurs veulent bien refter. ( à MeJJîettrs Def- 
parville.) Voici, Meilleurs, ma femme, mon gen- 
dre & ma fille que je vous préfente. 

M. Desparville pere. 

Quel bonheur mérite une telle famille ! , 

I ’ 1 ' 

! ' - '/ 
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’ * S CENE-XL 

LES MEMES, LA TANTE. . 
la Tante. 

On a it que mon neveu efl: arrivé. He ! te voilà , 
mon cher enfant. Je n’ai eu qu’un cri après toi. 
Je t’ai demandé , je t’ai défiré. Ah ! ton pere eft fi 
fingulier , très- fingulier , te donner une commiflionle 
jour du mariage de ta fœur ! ✓ 

M. V a n d e r k pere. 

Madame , vous demandiez des Militaires , en voici. 
Aidez-moi à les retenir. 

l a T A N T i. 

Hé ! c’eft le vieux Baron d’Efparvllle. 

M. D b s p a R v i l l e pere. 

Hé/ c’eft vous. Madame la Marquife. Je vous 
croyois en Bcrri. ■ 

la Tante.' 

Que faites-vous ici <* 

M. D e s p ar v T l l e pere. 

Vous êtes, Madame , chez le plus brave homme , 
le plus , le plus .... > 

M. V a n n e r k pere. 

Monfieur , Monfieur , payons dans le fallon , vous 
y renouerez connoilfance. Ah! MeineuYs, ah! mes 
v enfans , je fuis dans l’ivrtfTe de la plus grande joie^ 
(à fa femme. ) Madame , voilà notre fils. 

Il etnbrafe ft>n fils \ le fils emhrajfe 
fa mere.) 
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SCENE XII. bc dernière. 

LES MEMES, ANTOINE. 

Antoine. 

Le carofie eft avancé , Monfieur , & Âh , Ciel . . i 

ah , Dieux . l . . . ah , Monfieur i 

M. Va n derk pere. 

Hé bien ! hé bien , Antoine ! hé ! mais la tête lut 
tourne aujourd’hui. 

la Tante. 

Cet homme eft fou , fil faut le faire enfermer. 

V 1 c 1 o R 1 N E. 

( Elle court a [on pere , lui met la main 
. . fur la bouche , & l'embraffc. ) 

Mi V a n d e r k pere. > 

Paix, Antoine. Voyez à nous faire férvir. 

\ , > 

( La compagnie fait un pas , & cepen* 
dant Antoine dit.) 

Antoine. 

Je ne fai fi c’eft un rêve. Ah, quel bonheur / H 
falloir que je fulle aveugle ... Ah J jeunes gens , jeu- 
nes gens , ne penferez-vous jamais que l’étourderie 
même la plus pardonnable peut faire le malheur de 
tout ce qui vous entoure ^ » 

, Fin du cinquième & dernier Allé. 

A P P K O B 'ïk* * 7 * 

J >Ai lu par ordre de Monfeigtieur le Vice-Chancelier It 
Phiiofophe fans le fav^ir , Comédie : & je crois qu’on 
peut en permettre l’impr*lIIon t A Paris ce 10 Février 17 66. 

MARIN.' 

Le Privilège ejl à U Pièce intitulée , le Roi 3 c le 
Fermier, ■ » '• 
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